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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Second Mémoire sur le dernier théorème «de 
Fermat ; par M. G. Lan. 


- « Ce Mémoire a pour but de rectifier et de compléter le mode ‘de démons- 
tration générale du dernier théorème de Fermat, que j'ai présenté à l'Aca- 
démie dans là séance du 1° mars, et qui a été inséré au Compte rendu. 
Trop de presse dans la publication du résultat de mes premières recherches 
m'avait laissé dans l'erreur , relativement aux facteurs réels et imaginaires 
dont le module est l'unité. Obligeamment averti par M. Liouville, j'ai repris 
cette partie de mon Mémoire, afin d'étudier d'une manière plus approfondie 
les propriétés des nombres complexes. 

» Pour plus de clarté, je suppose qu'il s'agisse del'exposant 5. Au lieu du 
mot module, je me sers du mot norme, introduit depuis longtemps par 
M. Gauss, et j'appelle, avec M. Dirichlet , associés et conjugués d'un nombre 
complexe, ceux qu'on en déduit par certains changements dans l'ordre des 
coefficients. 

» Il était d'abord nécessaire de faire voir que les nombres complexes, 
suffisamment définis dans ma première Note, pouvaient se multiplier, se 
diviser, admettre des facteurs premiers, des diviseurs communs, tout 
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comme les nombres entiers. Je suis parvenü à vaincre cette première diff- 
culté dans un travail fort étendu, qui, outre des théorèmes connus, en con- 
tient d’autres que je crois nouveaux. 

» Parmi ces théorèmes, il en est deux que je citerai, à cause de leur im- 
portance dans la question qui m'occupe. Voici en quoi consiste le premier. 
On démontre que deux nombres complexes imaginaires, qui ont pour 
normes un même nombre premier, autre que l’exposant 5, jouissent entre eux 
de cette réciprocité ,que l’un d'eux est divisible par un des conjugués de l'autre, 
et par un seul; le quotient ayant d’ailleurs pour norme l'unité. De là résulte 
que les nombres complexes conjugués, dont le produit est un nombre pre- 
mier autre que l’exposant, sont nécessairement premiers entre eux ; ou, en 
d’autres termes, que toute norme première, autre que 5, est le produit de 
quatre sous-facteurs complexes, premiers entre eux, ou qui ne peuvent ad- 
mettre d'autre diviseur commun qu'un sous-facteur de l'unité. Mais il y a 
exception pour l’exposant 5 lui-même : un quelconque de ses quatre sous- 
facteurs, multiplié par des coefficients dont la norme est 1, peut reproduire 
les trois autres. En sorte que 5 n’a réellement qu'un seul sous-facteur ; 5 est 
égal à la quatrième puissance de ce sous-facteur unique, multiplié par un 
coefficient dont la norme est r. Cette propriété caractéristique de l’exposant 
se retrouve dans toutes les classes des nombres complexes. 

» Voici le second théorème. Les conjugués d’un même nombre complexe 
imaginaire se partagent en groupes binaires, chacun de ces groupes jouis- 
sant de cette propriété, que les deux nombres qui le composent donnent un 
produit réel; ces deux nombres peuvent être appelés conjugués directs. Cela 
posé, le théorème dont il s'agit consiste en ce que la différence des cin- 
quièmes puissances de deux conjugués directs est divisible par la cinquième 
puissance du sous-facteur de 5. Une propriété analogue existe pour les 
exposants supérieurs. 

» J’arrive de suite à l’objet spécial de ce Mémoire. La somme des cin- 
quièmes puissances de deux nombres complexes peut-elle être nulle ? On dé- 
montre, à très-peu près comme pour la solution en nombres entiers, qu'une 
telle équation ne peut exister sans que l’un des trois nombres complexes soit 
divisible par le sous-facteur de 5, et conséquemment par son carré. Alors, 
mettant ce nombre dans le second membre, la somme de deux cinquièmes 
puissances qui compose le premier étant décomposée en cinq facteurs com- 
plexes, que l'on peut concevoir dégagés de tout facteur commun, on voit 
facilement, à l’aide d'une démonstration connue, qu'un seul de ces facteurs, 
ainsi réduits, est divisible par la cinquième puissance du sous-facteur de 5. 
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Les cinq facteurs sont d'ailleurs nécessairement des cinquièmes puissances, 
multipliées par des coefficients dont’ la norme est l'unité. 

». Cest dans la composition de ces coefficients que se trouvaient les prin- 
cipales difficultés. Chacun d'eux peut être généralement le produit d’une 
des racines cinquièmes de l'unité, par une somme réelle de deux de ces 
racines , élevée à une puissance inférieure à 5. En un mot, chaque coefficient 
est le produit de deux nombres complexes, l’un réel, l’autre imaginaire. 
Cette complication m'a longtemps arrêté; mais les deux théorèmes que j'ai 
énoncés, et cette nécessité qu'un des cinq facteurs soit divisible par la cin- 
quième puissance du sous-facteur de , lèvent cette difficulté. Ces théorèmes 
réunis font voir clairement que les coefficients dont il s'agit ne peuvent avoir 
de facteur imaginaire. 

» Enfin les cinq facteurs, composés comme je viens de le dire, étant 
substitués dans les équations qu'ils doivent vérifier, reproduisent au moins 
une équation d'une forme analogue à celle d'où l’on est parti, et que l'on 
traite de la même manière. En sorte qu'après un nombre limité de transfor- 
mations semblables, on est nécessairement conduit à une équation de même 
forme qu'une autre équation qui la précède dans la série, mais exprimée en 
nombres beaucoup plus petits; la grandeur d’un nombre complexe se mesu- 
rant par celle de sa norme. Et ce résultat démontre l'impossibilité de 
l'équation primitive , en nombres complexes ayant des normes finies. 

» Il est donc démontré que la somme des cinquièmes puissances de trois 
nombres complexes ne peut être nulle. Ce théorème spécial, réduit au cas 
particulier des nombres entiers, est établi depuis longtemps par les travaux 
de M. Dirichlet et de Legendre. Il existe une coïncidence remarquable 
entre la marche qu'ils ont suivie, et celle à laquelle j'ai successivement été 
ramené par les difficultés que j'ai levées. 

» Mais ce qui me paraît surtout mériter l'attention des géomètres, dans le 
mode de démonstration que je viens de développer , en prenant pour 
exemple l'exposant 5 , c’est la possibilité de l'appliquer, dès à présent, à 
d’autres exposants. , | 

» Les règles de la divisibilité des nombres complexes sont les mêmes 
pour toutes les classes. La propriété dont jouit 5, de n'avoir qu'un seul sous- 
facteur, appartient à tout exposant premier. On démontre que la différence 
des n°" puissances de deux conjugués directs est divisible par la n“”° puis- 
sance du sous-facteur de 7. En outre, la décomposition de la somme de deux 
nièmes puissances en facteurs complexes, les propriétés et les relations de ces 
facteurs, sont généralement établies dans ma première Note. 
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» Mais pour dégager les coefficients de ces facteurs de leur multiplicateur 
imaginaire , et achever la solution, il faut démontrer ce théorème: que la 
somme des 7%" puissances de trois nombres complexes ne peut être nulle 
sans que l'un de ces trois nombres soit divisible par le sous-facteur de 7. Or 
c'est ce que. l'on peut faire pour une multitude d’exposants. Les propriétés 
des nombres complexes offrent même, à cet égard, des facilités remar- 
quables. » 

S , \ 
ZOOLOGIE. — Note sur le genre Apar, sur ses espèces, et sur ses 
caractères, établis, jusqu'à présent, d’après un animal factice; par 

M. Es. Grorrroy-Sanr-Hirammr. 


«, Dans la singulière famille des Tatous, aucune espèce n’est plus remar- 
quable que l’Apar de Buffon, dont la tête, le corps et la queue sont pro- 
tégés par des boucliers osseux et cornés, composés de plaques, les unes 
rectangulaires, les autres hexagonales, pentagonales, ou d’autres formes 
encore, mais toutes ornées et comme ciselées avec une rare élégance. Linné 
a donné à l’Apar le nom de Dasypus tricinctus, parce qu'entre le bouclier 
thoracique et le bouclier lombaire, il a trois bandes mobiles, qui lui per- 
mettent non-seulement de se fléchir, mais même de s’enrouler en renfer- 
mant sa tête et ses pattes entre les boucliers. De cette singulière faculté que 
possède cet animal, et qui le rend comparable à cet égard à nos Hérissons, 
Iliger, qui l'a le premier érigé en genre, a tiré le nom de Tolypeutes, au- 
quel Cuvier a substitué en français, comme nom de sous-senre, le nom même 
donné par Buffon à l'espèce type, 4par. | 

» Cuvier a exprimé ainsi les caractères de ce groupe : Les Æpars ont les 
doigts des Cachicames, et les dents, au nombre de neuf ou dix partout. Selon 
notre illustre zoologiste, qui résume tout ce que l’on avait dit avant lui, 
et que tous les zoologistes ont suivi jusqu'à ce jour, l'espèce type, le Tatou 
Apara de Marcgrave, ou Apar de Buffon, serait le même que le Mataco 
d’Azara et le Dasypus tricinctus de Schreber. | 

». Nous allons montrer qu'il y a également à revenir sur cette caracté- 
ristique. et sur l'identité admise entre les animaux décrits ou figurés par ces 
auteurs. | 

» La. caractéristique de Cuvier, et presque toutes les descriptions de 
l’'Apar, sont faites, soit d'après un individu, longtemps unique dans les collec- 
tions que possède le Muséum d'Histoire naturelle, soit d'après une figure de 
grandeur naturelle, exécutée avec un grand soin, que Seba a publiée 
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en 1734. Or cette figure, nous en avons acquis la certitude, est faite elle- 
même d'après l'individu qui est aujourd'hui au Muséum ; indiv di qui faisait 
partie des collections transportées de Hollande en France vers la fin du 
xvui* siècle. 

Notre individu est donc la source presque exclusive de toutes les no- 
tions que l’on trouve dans les livres zoologiques, depuis plus d’un siècle, sur 
les caractères et la conformation de l’Apar. Eh bien, nous pouvons affirmer 
aujourd’hui que cet individu est factice. Quelques soupçons, excités par la 
nôn-concordance que nous croyions apercevoir entre la disposition des pieds 
de derriere et d’autres détails de l’organisation de l'animal, nous ont con- 
duit à le faire démonter et ramollir, pour le soumettre à un examen plus 
exact; et il s’est trouvé, non-seulement, comme nous l’avions présumé, 
que les doigts postérieurs ne lui appartiennent pas, mais qu'il en est de même 
de toutes les parties inférieures. L’Apar de Seba, de Cuvier et de tous les 
naturalistes modernes se compose de la moitié supérieure d'un Apar, artis- 
tement rejointe, sous le bord de la carapace, à une moitié inférieure de 
Cachicame; d’où cette prétendue similitude des doigts entre les Cachicames 
et les Apars, d’après laquelle Cuvier caractérisait ceux-ci, et les classait dans 
la première section des Tatous. 

Il n’y a pas moins à rectifier quant à la synonymie généralement admise. 
Pour nous borner ici aux indications de Cuvier, le Dasypus: tricinctus 
de Schreber se rapporte incontestablement à notre individu factice, car la 


figure donnée par cet auteur n'est qu'une copie de celle de Seba. Le Tatou 


apara de Marcgrave, sur lequel Buffon (toutefois en faisant intervenir 
quelques autres éléments) a établi son Apar, et, par suite, Linné, son 
Dasypus tricinctus, paraît se rapporter à l'espèce ‘qui a fourni à notre Apar 
factice cette élégante carapace dont Seba s'est plu à décrire les roses, les 
perles rondes et les rhombes hexagones. Mais la description du Mataco 
d'Azara renferme quelques détails qui ne sont pas applicables à V'Apar de 
Buffon, et qui indiquent une autre espèce. 

» Cette espèce, non-seulement nous la possédons aujourd’hui au Muséum, 
mais nous venons d'acquérir, par la voie du commerce, deux individus qui 
appartiennent à l'Apara ou Apar de Marcgrave, de Buffon et de Cuvier; en 
sorte que nous pnonss à la fois rectifier les caractères du genre, et distin- 
ER ses espèces, jusqu’à ce jour confondues en une seule. 

» Nous nous bornerons à donner i ici le résumé du travail que nous venons 
de aire sur ces animaux. : 

» Caractères génériques. — Carapace composée de trois boucliers, un 
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céphalique, un autre thoracique, un autre postérieur; entre ceux-ci; un 
petit nombre de bandes mobiles (trois dans les espèces authentiquement con- 
nues). Écailles polygonales de diverses formes, selon la région; presque 
toutes hérissées de petits tubercules (qui s’émoussent d’ailleurs plus ou 
moins par l'usure). | 

Pattes antérieures terminées par deux doigts principaux, l’un (médian) 
court, mais pourvu d'un ongle énorme, un peu recourbé, comprimé ; l’autre 
(index), beaucoup plus allongé, mais pourvu d’un ongle plus large, beau- 
coup plus court; en sorte que les deux doigts, ongles compris, sont à peu 
près égaux (r). En dehors du doigt qui porte le grand ongle, un doigt 
court (l’analogue de Fannolaire) Doigts interne et externe , lorsqu ‘ils exis- 
tent, très-petits; l'externe n'est jamais que rudimentaire. 

» Pattes postérieures terminées par cinq doigts à ongles assez courts, 
Frrgies les doigts interne et externe, beaucoup plus courts que les autres, 

» Queue courte, cuirassée sur toute son étendue. 

Dents similaires, cylindroïdes, au nombre de huit ou neuf de chaque 
côté et à chaque mâchoire; les antérieures et les postérieures plus petites que 
les intermédiaires. 

Taille de 2 à 3 décimètres. | 

». Détermination des espèces. — Nous en avons trois sous les yeux. L'une 
d'elles, provenant du voyage de M. de Castelnau , et dont nous ne sommes 
que dépositaire, ne peut être décrite ici. Les deux autres sont : 

» 1°. L’Apar type, Tolypeutes tricinctus; c'est l'Apar de Buffon, Dasy pus 
tricinctus de Linné et de Schreber, figuré dans les ouvrages plus haut cités, 
et de plus, d'après Pison, par Redi(2). Toutes les figures sont d’ailleurs ou 
très-grossières, comme. celles qui datent du xvu° siècle, on faites d’après 
notre individu factice. Les caractères rectifés sont les suivants: 


» Carapace jaunâtre, chaque écaille circonscrite par un sillon profond. Le casque ou 
bouclier céphalique, dans la portion centrale duquel sont plusieurs plaques disposées par 
paires, couvre, outre la partie supérieure de la tête, un espace triangulaire entre l'œil et 
l'oreille. 

» Cinq doigts aux pattes antérieures aussi bien qu'aux postérieures; le doigt interne por- 
tant un ongle allongé; l’externe, rudimentaire, mais bien distinct par un ongle élargi, trian- 
gulaire, assez développé. 


(1) Azara a très-bien décrit cette singulière conformation des pattes. 

(2) Æzæperimenta circa varias res naturales ; Amsterdam , 1685.— Il est impossible de dé- 
terminer à quelle espèce doit être rapportée une figure grossière d’Apar, donnée aussi par 
Clusius dans ses Exoticorum libri X. 


( 575 ) 

»Poils de la région inférieure blanchâtres. 

» Queue très-courte, aplatie, triangulaire (largeur à la base, 4 centimètres ; lon- 
gueur , 5,5). É , 

» 2°. L'Apar à queue conique, 7. COnurus ; le Tatou mataco d'Azara. 

» Carapace noirâtre, chaque écaille circonscrite par un sillon peu profond. Le casque , 
dans la portion centrale duquel sont presque partout de larges écailles impaires, ne se pro- 
longe point entre l’œil et l’oreille. 

» Trois doigts seulement, avec le rudiment d'un quatrième, aux pattes antérieures (ce 
rudiment représente le doigt interne). Point de doigt externe. 

» Poils de la région inférieure brunûtres. 

» Queue courte, conoïdale (largeur à la base, 4 centimètres ; longueur, 7). 

» Nous ajouterons que l'Apar à queue conique diffère de l’Apar ordinaire 
par sa tête osseuse fort resserrée entre le crâne et la face, par quelques lé- 
gères différences dans la disposition et la forme des dents. Nous avons 
aussi constaté des différences dans le nombre de celles-ci (mais peut-être 
en raison des différences d'âge): tandis que l’Apar à queue conique nous a 
montré à chaque mâchoire neuf dents de chaque côté, nous avons trouvé, 
dans les deux sexes, chez l’autre Apar, huit dents à chaque mâchoire, plus, 
à la mâchoire supérieure , une petite dent postérieure cachée dans la gencive. 

» Ces deux espèces, aussi bien que tous les autres animaux de la même 
famille, sont américaines. L’Apar type vient du Brésil; l’Apar à queue co- 
nique, du Tucuman et des pampas de Buenos-Ayres, selon Azara, et de la 
province de Santa-Cruz de la Sierra, d'après M. d'Orbigny, auquel le Mu- 
séum d'Histoire naturelle doit l'individu plus haut décrit (1). » 


(1) Nous saisirons l’occasion que nous offre cette Note , où nous venons de réprendre l’his- 
toire d’un animal décrit par Buffon et resté si imparfaitement connu, pour dire quelques mots 
d’un autre quadrupède, également décrit par Buffon, et longtemps si mal connu, que plusieurs 
auteurs, et Cuvier lui-même, ne croyaient plus à son existence. Noüs voulons parler de l’un 
des plus grands et des plus redoutables Carnassiers de l’Asie : l’Once où Panthère grise à longs 
poils , Felis irbis de quelques auteurs modernes. On peut voir depuis quelques jours, dans les 
galeries du Muséum d'Histoire naturelle, un magnifique individu de cette espèce. En attendant 
que nous le fassions figurer, nous renverrons à un Mémoire de M. Ehrenberg sur la Panthère 
du Nord; Mémoire publié à l’occasion d’une peau rapportée de Sibérie , en 1829, par 
M. de Humboldt et ses savants compagnons. Bornons-nous à remarquer, pour le moment, que 
l'Once n’était pas seulement connue dès 1761 par la description de Buffon, . très-incomplète 
et mélangée dé traits appartenant à d’autres grands Felis, comme l’ont remarqué MM. Cu- 
vier, Ehrenberg et tous les auteurs, maïs, de plus, par une description beaucoup plus exacte 
et plus précise de Daubenton ; description que l’on trouve dans le même volume quelques 
pages plus bas, et à laquelle personne n’a donné l'attention dont elle était digne à tous 


égards. 
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Z00LOGIE, — Note sur un Singe américain apparténant au genre Brachyure ; 
par M. Is. Grorrroy-Sarnr-Hhiramer. 


« M. de Humboldt a, le premier, fait connaître l'existence en Amérique 
d’un Singe à queue très-courte, qui est aux Saïmiris, aux Sajous, aux Ouistitis, 
dit l'illustre voyageur, ce que, parmi les Singes de l'ancien monde, le 
Magot de Barbarie est aux Macaques. Le Cacajao ( Pithecia melanocephala) 
ne paraît d'ailleurs pas avoir été revu depuis le jour, déjà si loin de nous, où 
il a été découvert par M. de Humboldt , dans les forêts du Cassiquiare et 
du Rio-Nepgro. 

» Vers 1820, un autre Singe à queue courte a été découvert par Spix dans 
l'intérieur du Brésil, sur les bords de la rivière d’Ica, latérale au fleuve des 
Amazones : c'est le Brachyurus Ouakary de cet auteur, qui l’a figuré dans 
son ouvrage sur les Singes et les Chauves-Souris du Brésil. Malheureusement, 
ce remarquable Primate, de même que le précédent, est resté peu connu 
jusqu’à ce jour, et surtout nos efforts pour nous RTE l’un ou l’autre 
étaient toujours restés infructueux. 

» Nous pouvons annoncer aujourd’hui l'existence d’une troisième espèce, 
‘qui vient, comme la précédente, de l'intérieur du Brésil. Elle est connue par 
deux individus, fort semblables l’un à l’autre, tués récemment au Para, 


et dont le premier est l'une des raretés du Musée naissant de Rio- 


Janeiro. L'autre vient d'être rapporté en France par M. d’Alcantara 
Lisboa, attaché à la Lépation brésilienne, qui, en a fait don au Muséum 
d'histoire naturelle. ; , 

Ce Singe est, comme les autres Singes que Spix a nommés Brachyurus, 
fort voisin des Sakis; il a les mêmes formes craniennes, le même système de 
dentition, et ParHeuNétement les mêmes incisives te c'est aussi, à 
peu près, le même système de coloration. Mais, tandis que les autres Bra- 
chyures sont remarquables par le développement ve poils de la tête, formant 
tantôt une barbe. touffue, tantôt une sorte de chevelure, celui-ci a une partie 
de la tête dénudée : de là le nom de Brachyurus AE sous lequel nous 
désignerons le nouveau Singe du Brésil. 

» Nous nous bornérons à en donner ici une description sommaire, nous 
proposant de figurer prochainement le Brachyure chauve , selon le plan que 


nous avons suivi dans les deux Mémoires déjà publiés par nous sur la grande 
famille des Singes(r). 


(x) Archives du Muséum d'histoire naturelle , t. III et IV. 
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» Poils rares et extrêmement courts sur le devant du crâne et sur le front, dont les par- 
t'es latérales sont même presque complétement dénudées ; ‘plus nombreux, mais très-courts 
encore sur les parties supérieures et postérieures de la tête; très-longs sous la téte et sur le 
corps (6 à 7 centimètres), les membres et la queue. 

.» Gorge d’un roux. mordoré foncé ; devant du col , face interne des bras, vers les aisselles, 
et des cuisses, roux, ainsi que les poils, très-peu nombreux, de la partie inférieure du 
corps. Le reste des membres et la queue d’un fauve jaunâtre, et les parties supérieures d’un 
fauve grisâtre, résultat du mélange de quelques poils noirs semés parmi des poils fauves. 


» L'individu, type de notre description, a plus de 4 décimètres du bout 
du museau à l'origine de la queue, et celle-ci n'a que 15 centimètres de 
long. Nous nous soinmes assuré qu’elle est parfaitement entière. 

» Nous pouvons donc infirmer aujourd'hui, par un fait de plus, cette 
assertion des anciens zoologistes : Tout Singe américain à un prolongement 
caudal considérable ; de même que dans notre Mémoire sur les Ériodes, nous 
avions montré l'inexactitude de ces deux assertions, non moins générale- 
ment admises : Tout Singe américain est platyrrhinin; et tout Singe a les 
ongles aplatis. » 


THÉORIE DES NOMBRES.— Sur la loi de réciprocité dans la théorie des résidus 
quadratiques; par M. Laouvirze. 


« Pour démontrer la loi de réciprocité entre deux nombres premiers im- 
pairs p etq, dans la théorie des résidus quadratiques, on peut partir de la 
formule élémentaire connue , et d’ailleurs facile à vérifier, 


AP — BP? 


as = (Ae Be) (4e — Ba)... (Apt — Bret), 


à 
où p désigne une racine imaginaire de l'équation p? = 1. En posant B— A, 
on en déduit aisément 


ES v/ p—i nr) 
Do ae Sn EE thn| 2m n°) © 


ml 


En élevant les deux membres à la puissance 7, et omettant les multiples 


de q, on trouve ensuite, d'après une notation de Legendre, 


P—E q—I : 
ë te ——— kg 1" cg 
[p 2 2 P P 
—|—= (—71] ee 
ga ( ) pp * Ô 
: È ; . on ‘ PTE 
le signe de multiplication IT s'étendant aux valeurs 1,2,3,..., 5 de &. 
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Or, on démontre sans peine que 


pp 28 
1 pES -=(): 


(2 — œ 


RTS 


il suffit, par exemple, de se rappeler le lemme de M. Gauss, relatif aux pro- 
duits «q réduits à leurs résidus minima, positifs ou négatifs, par rapport 
au module p. En effet, soit ji le nombre de ceux de ces résidus qui portent 
le signe — ; M. Gauss prouve que 


er 


et, d'ün autre côté, il est évident que . 


» Donc 


ce qu'il fallait démontrer. On peut aussi se passer du lemme de M. Gauss, et 
arriver au même résultat, sans compliquer la démonstration, en décompo- 
sant chaque facteur du produit II à l'aide des racines de l'équation rf — 5. 
Je me bornerai ici à cette indication générale, me réservant de revenir sur ce 
sujet dans une autre occasion avec tous les développements convenables; je 
rapprocherai alors l'analyse précédente (considérée sous les diverses formes 
dont elle est susceptible) des démonstrations déjà connues qui peuvent avoir 
avec elle quelque analogie. » 


THÉORIE DES NOMBRES. — Mémoire sur de nouvelles formules relatives a la 
théorie des polynômes radicaux, et sur le dernier théorème de Fermat 
(suite); par M. Aucusnin Caucny. 


« Lorsqu'une fois on a établi, pour un nombre donné n, la théorie de la 
décomposition, des polynômes radicaux, formés avec les puissancés d’une 
racine n°" de l'unité, en facteurs premiers, on peut déduire immédiatement 
de cette théorie une multitude de conséquences dignes de remarque. Je vais 
en indiquer quelques-unes dans le paragraphe suivant. 
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À ? 
S III. — Conséquences diverses de la décomposition des polynômès radicaux en facteur: 
| premiers. 


» Soit 7 un nombre premier impair ; soit encore g une racine imaginaire, 
par conséquent primitive, de l'équation 
(x) Æ—T—>0 ; 
et supposons établie la théorie de décomposition des polynômes radicaux 


formés avec cette racine, en facteurs premiers. Le nombre premier 7 pourra 
être décomposé en facteurs radicaux à l’aide de l'équation identique 


(2) NIET) (ER) He vd) 


Mais ces facteurs ne seront pas premiers entre eux. Au contraire, tous seront 
divisibles par l'un quelconque d’entre eux, les quotients étant des diviseurs 
de l'unité. Car, si l'on nomme + ( 0) le quotient qu’on obtient en divisant 1— pe” 
par 1—p*, h et k étant deux termes quelconques de la suite 


1, 2503. lt, 
on aura évidemment 


Le 1— ph)... [1—p(r-1)4 


par conséquent 
nm 


ple)p(e*)...p(p ==. 


ñ 


On peut observer encore, qu’en vertu de la formule (2), on aura 
() | de PS UAE 


d(p) étant un polynôme radical à coefficients entiers, équivalent au ue 
des ira 
=: +; Es + PPT 30 0 PP Rp. 
Il est d’ailleurs évident que, dans la formule (2), chaque facteur sera pre- 
mier, c’est-à-dire non décomposable en deux facteurs qui ne diviseraient 
pas l’unité ; car uné telle décomposition entraînerait la décomposition du 
nombre n'lui-même en deux facteurs distincts de l'unité, ce qui est impos- 
sible, Donc 1— 9 est un facteur premier de 7, et la formule (3) fournit la 
proposition suivante : 

» 1% Théorème. n étant un nombre premier impair, et p une racine pri- 


qOe 


ge 
SE 
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mitive de l'équation Vos. 
L LA 0% ' Pi 


le nombre n sera le produit de la aire puissance du facteur radical et pre- 
mier 1 — p, par un diviseur de l'unité. 
» Soit maintenant rune racine primitive de l'équivalence 


(4) x"t=1, (mod.n). 
Nommons & (p) un diviseur radical de l'unité, et prenons 


Ie) = &(p)s(p?)...m(p""); 


on aura 
(») 1= (po) H(p’). 
Si d’ailleurs on pose, pour abréger, 
(6) Appt pris pri, 
on trouvera 

À + BA ASE 
(7) Le) (ep) =———; 


A , B désignant deux quantités entières, et la valeur de A? étant 


n— 1! 


(8) A (el) 4 
Par conséquent, la formule (5) donnera 
@) G=A— (5) * nb. 


Si n est de la forme 41 +3, L'étant supérieur à zéro, on aura nécessairement 


(voir la page 481) 


> 


9 B—0; 


j 


et, par suite, 
Go):  Nt)=n(p)= +. 
» Si n était égal à 3, on pourrait avoir encore 
| A TB ER 
et, par suite, 


(11) Mp)=. pt, Ip) = pr": 
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» Soit maintenant p un nombre premier de la forme nl + 1. L'équivalence 
(12) xl" ro, (mod.p) 


aura, comme l'on sait, pour racines les divers termes de la progression 
arithmétique, 
GPO A MORE ES 


et l’on en conclut aisément que l’équivalence 


(x2)4es x" —1=0, (mod.p) 


offrira toujours 7 racines, représentées par les divers termes d’une certaine 
progression géométrique 
ne PARU 4 Pi SRE dc 
Toutes ces racines, à l'exception du premier terme 1 de la progression, 
pourront être considérées comme primitives; et la racine £ en particulier 
rendra non-seulement la différence £” — 1, mais aussi le rapport 
« », ‘ 


bin lohrtlr 2 Meis ie de É AE 


divisibles par p. Posons, en conséquence, 


tt—] 


(14) | er malle 


P sera un nombre entier, et l’on aura identiquement 
(15) CE p}CE— pt) (ep) = plis 


Le premier membre de la formule (15) étant le produit de facteurs binômes 
dont aucun n'est divisible par p, il suit immédiatement de cette formule 
que p sera décomposablé en facteurs radicaux. Cela posé, nommons » (p) 
un facteur radical et premier de p. Il divisera l’un des facteurs 

ET NE em 0 et ES 
Admettons, pour fixer les idées, quil divise £— , et nommons y(p) le 
quotient correspondant. On aura 


(16) 2—p=o(ply(e), E=p=p(e)xltph.. ss pt o(p"t) xp t); 


puis on en conclura, en désignant par *, deux termes distincts de la suite 


7 
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FC PR A | | 

(17) pp pet) x fe") — e (ep) x (r°). 

Or il résulte de la formule (17), que les deux facteurs 
p(e*), x(p°) 


seront premiers entre eux ; car, s'ils ne l’étaient pas, ils offriraient un commun 
diviseur qui diviserait tout à la fois le nombre p et la différence p#— L#, sans 
être diviseur de l'unité. Mais la différence 
k DORE, k—h 
ER EMr AA À Voe 
correspond, ainsi que le binôme 1 — p“—”, à la factorielle n; donc le divi- 
seur commun devrait diviser les deux nombres premiers n et p, sans être divi- 


seur de l'unité, ce qui est impossible. Donc, si (p) est un facteur premier 
de p, deux termes quelconques de la suite 


p(P}s: pp")... p.(p*") 


seront premiers entre eux ; et puisque chacun d'eux divisera le nombre pre- 
mier p, leur produit ou la factorielle correspondante à + (p) divisera encore 
ce nombre dont elle ne pourra différer, en sorte qu’on aura 


(18) pe (Yo (PA er, 


“purs que les seuls facteurs premiers de p seront évidemment les termes 
dont il s’agit, et les produits de ces termes par les diviseurs A l'unité. On peut 
doric é énoncer la proposition suivante : 


2° Théorème. Soient r un Rome premier impair, p une racine primi- 
tive de l'équation 
X'—1—=0, 


et p un nombre premier impair de la forme nl + 1. Le nombre p sera déve- 
loppable en n facteurs radicaux et premiers entre eux, dont on ne pourra faire 
varier les formes qu'en les multipliant respectivement par des diviseurs de 
l'unité tellement choisis, que le produit de tous ces divisenrs se réduise à 
l'unité. j | 

» Concevons à présent que l'on désigne par A, B deux nombres entiers 


quelconques, ou même deux polynômes radicaux formés avec les : racines 
de l'équation (1). On aura 


(19) A"+ B"= (A+ B) (A+ Bp). (A+ Bp-t), 
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par conséquent HAE ap 


‘ An B" ; À | ’ . 
(20) y = (A+Bp) (A--Bp?): -.(A+Bp ). 


Cela posé, considérons en particulier deux des facteurs binômes compris 
dans le second membre de la formule (19), par exemple les facteurs 


A+Bg", : A+Bp', 


h, k étant deux termes distincts de la suite 1, 2,...,n—1. Tout diviseur 
commun de ces deux facteurs devra diviser leur différence 


TRE 


donc il devra diviser ou B et par suite A, ou le binôme radical p#— L* et 
par suite le nombre 7. On peut donc énoncer la proposition suivante : 

» 3° Théorème. A et B étant deux nombres entiers ou même deux poly- 
nômes radicaux arbitrairement choisis, tout polynôme qui divisera deux des 
facteurs binômes du rapport | 

A" Br 
A+B 


2 


c'est-à-dire deux termes de la suite 

(ar) A+Bp, A+Bp°,..:, A+Bp"", 

sera nécessairement ou un diviseur de z, ou un diviseur conimun de A et 
de B. 


» Soient maintenant, s'il est possible, À, B, G trois quantités entières 
qui vérifient la formule | 


(2) |. At+B+ Co. 


Si A+ B est premier à 7, on pourra en dire autant de 


A+Bp'—A+B+Bl1—p"), 


h étant un nombre entier quelconque, et alors chacun des termes de la. 


suite (20) sera le produit de la #°*° puissance d’un certain polynôme radical 
b(p) par un diviseur de l'unité. Donc , en nommant s (p) ce diviseur, on aura 


(23) A+ Be —5(p)[e (e)}, 


et l'on doit ajouter que la formule (23) continuera de subsister quand on y 


AR …_ + Rd) de 
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remplacera p par l’un quelconque des termes de la progression géométrique 
ri—4 
M AR TN aux 


Si A+B cessait d'être premier à n, alors, dans la formule (23), (4) serait 
non plus un diviseur de l'unité, mais un diviseur de 7. 

_ » Simaintenant on pose | | 

(24) Dip)=e(p)e (pe)... e (6) 

r. étant une racine primitive de l’équivalence (4); si d’ailleurs on. nomme 
I1(p), F(p) ce que devient (p) quand on remplace la fonction @(p) par 
& (p) ou par À + Bo, on tirera de la formule (23), 


(25) F(e)=n(p)L®(e)l", F(o) = ntp”)[®(p”)]"; 


et chacune des fonctions F (2), F(2") sera la moitié d'une expression de la 
‘orme ; 
NASA 

a, b étant deux quantités entières, et la valeur de A étant donnée par 
l'équation (6). Ces mêmes fonctions sont précisément celles dont la considé- 
ration a fourni les démonstrations connues du ‘dernier théorème de Fermat 
pour certaines valeurs spéciales de 7, et, en particulier, pour 7 — ONG :5, 
Effectivement , lorsqu'on pose 7 — 3, par exemple, on peut déduire im- 
médiatement des formules (25), une démonstration qui coïncide, au fond, 
avec celle qu'Euler a donnée. Mais il reste à voir quelles sont les consé- 
quences auxquelles peut conduire la considération des fonctions F (p), F(£”), 
lorsqu'on attribue à n des valeurs différentes de celles pour lesquelles on 
était déjà parvenu à démontrer le dernier théorème de Fermat. C'est ce que 
j'examinerai dans un autre article. | 

» Comme je l'ai déjà remarqué, la théorie précédente s'appuie sur la 
formule (5) du $ IL. J'examinerai, dans les paragraphes suivants, les objec- 
tions qui peuvent s'élever contre la démonstration donnée de cette formule 
quand-le nombre 7 est considérable. On verra qué pour rendre rigoureuses 
cette démonstration et les conséquences déduites de la formule, il suffit, 
dans certains cas, de prendre pour @ le module même du polynôme ra- 


dical f{p), et de substituer partout ce module à la factorielle que @ repré- 


sentait auparavant. » 
CHIRURGIE. — Des plaies et des fistules de l'estomac , considérées dans leurs 
rapports avec la gastrostomie ; par M. Sémicor. ( Extrait par l’auteur.) 


«La gravité généralement attribuée aux plaies de l'estomac pouvant être 
considérée comme une contre-indication à la gastrostomie, il nous importait 


( 585) 


d'établir , non-seulement la curabilité , mais encore l'innocuité habituelle de 
ces plaies, dans des conditions facilement réalisables par une main exercée. 

_» Nous avons exposé dans un premier chapitre l'histoire des plaies 
de l'estomac, en les partageant en deux classes : les unes accidentelles, les 
autres volontairement produites pour l'extraction de corps étrangers. Nous 
avons cité trop d'exemples de guérison, pour laisser douteuse la question 
de la curabilité; mais là ne se bornait pas notre tâche: nous devions recher- 
cher et faire connaître quelles avaient été les raisons des terminaisons fa- 
tales ou heureuses, afin d'éviter les premières et de rendre les secondes 
assurées. Cette étude pouvait seule nous révéler les moyens de fixer les 
chances d’innocuité de la gastrostomie, et nons croyons avoir obtenu cet 
important résuliat. 

» La gastrostomie ne consiste pas néanmoins dans l’incision des parois de 
l'estomac; elle exige, pour ses applications subséquentes, que cette incision 
reste béante et se transforme en orifice permanent, puisque c'est une vé- 
ritable bouche stomacale que nous avons la prétention de constituer. Nous 
devions donc interroger l'histoire des fistules gastriques auxquelles nous 
avons consacré un deuxième chapitre, en les subdivisant aussi en deux classes, 
selon qu'elles proviennent primitivement d’une plaie, ou qu’elles dépendent 
d'une perforation ulcéreuse développée avec plus ou moins de lenteur. 

» Les fistules traumatiques étaient celles dont l’analogie avec la gastro- 
stomie nous offrait le plus d'intérêt, sous le rapport des causes, du mécanisme 
et des résultats; mais en faisant abstraction des différences étiologiques et 
des altérations plus ou moins profondes dont pouvaient être compliquées les 
fistules spontanées , celles-ci méritaient une égale attention, car une foule de 
questions étaient communes à ces deux ordres de fistules. 

» Comment les bords de la solution de continuité de l'estomac adhèrent- 
ils à l'ouverture de la peau ? Quelle est l'organisation des orifices fistuleux ? 
Existet-il un trajet suppuré, une pseudomuqueuse, ou une continuité par- 
faite des téguments interne et externe? Ces fistules ont-elles de la tendance à 
se rétrécir , à s'oblitérer ou à s’agrandir , suivant leur siége et leur étendue? 
Donnent-elles passage aux sucs gastriques et aux substances alimentaires, 
ou parvient-on à les fermer artificiellement? A quels accidents exposent-elles, 
et quelle est leur influence sur la digestion et sur les fonctions nutritives en 
général ? 

» C'étaient autant de problèmes à résoudre, dont l'importance relative à la 
gastrostomie était manifeste, en raison de la parité des phénomènes. 

» La discussion de plus de cinquante faits indiqués dans ce Mémoire nous 


C.R., 1847, 1 Semestre. (T. XXIV, N° 44.) 313 
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a permis de démontrer que les blessures accidentelles de l'estomac ét les 
plaies de ce viscère volontairement pratiquées dans un but curatif, sont en 
elles-mêmes sans grande gravité, dès que l’on parvient à prévenir les épan- 
chements auxquelselles sont exposées. Toute la question opératoire consistera 


donc à trouver; pour la gastrostomie ; des procédés dans lesquels les épanche- 


mentsserontévités, et nous croyonsêtre en mesure de réaliser cette indispen- 
sable-condition de succès. Nous avons également prouvé que les fistules stoma- 
cales traumatiques ou spontanéesne sontnullement incompatibles avec la vie, 
et qu'elles n'exercent même aucune influence fâcheuse sur la nutrition et la 
santé. Ces fistules s'organisent en une sorte d’orifice normal , dont l'occlusion 
s'obtient aisément par divers moyens mécaniques. Ainsi, dès à présent, il 
n’est pas douteux que l’où ne parvienne, dans le cas d’atrésies infranchissables 
de l’œsophage, à ouvrir l'estomac et à y établir une ouverture fistuleuse per- 
manente. Il serait entrêmement curieux et intéressant d'essayer de nourrir, 
par leur fistule stomacale, les malades actuellement atteints de cette infir- 
mité. C'est une invocation de concours que nous faisons à nos confrères de 
tous les pays , et nous espérons que cet appel sera entendu. » 


GÉOLOGIE ET PALÉONTOLOGIE. — Votes sur Fressac ( Gard), ét description 
de deux anciennes térébratules ‘inédites ; par M. »'Homsres-Fmuas. 
(Extrait.) 


« La montagne sur laquelle s'élèvent les ruines du château de Fressac 
appartient à l'étage inférieur du système oolitique : elle est à 8K195 
d'Anduze, et à 194,25 d’Alais, vers le sud-ouest de ces deux villes ; sa hauteur 
au-dessus de la mer est de 4oo mètres. Les marnes liasiques de la pente orien- 
tale de cette montagne et les ravins creusés à sa base par les eaux pluviales 
sont remplis d’une infinité de petites coquilles fossiles, isolées et d’une bonne 
conservation. Ce sont une grande variété. d'ammonités, des nautiles, des 
troches , des pleurotomaires, des nucules, des arches, des moules, des téré- 
bratules, etc. ; elles sont pyriteuses, brunâtres ou bronzées; extérienrement, 
leur cassure est métallique et brillante. 

» Dans les couches inférieures et dans les environs, toujours dans le 
même terrain, il y a diverses pétrifications calcaires, des ampullaires, de 
grosses bélemnites, de grandes ammonites, parmi lesquelles la Cornucopia 
Foung se fait remarquer par ses dimensions. On y trouve fréquemment .ces 
pétrifications, aussi calcaires , généralement cylindriques ou coniques, qui se 
partagent en tranches inégales et sont traversées par des siphons.….. J'ai 
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fait connaître (Mém., t. IV, p. 187) ces fossiles singuliers, provenant in- 
dubitablement de corps organiques, non encore déterminés par les natura- 
listes. J’ai annoncé précédemment ( Mém. , t. IV, p.133) que j'avais rencon- 
tré à Fressac de grosses vertèbres, des côtes et d’autres os agatisés. 

» Voilà donc trois sortes de pétrifications réunies dans un espace assez 
restreint. J’ y ajouterai les ossements incrustés de la baume des Morts, proche 
Durfort, où les minéralogistes recueilleront de la galène et de la blende, 
avec les cristaux de chaux carbonatée et de chaux fluatée bleus et violets, 
et la baryte qui leur servent de gangue. 

Dans ce trajet de quelques kilomètres, et en approchant d’Anduze, on 
traverse le calcaire à gryphées , les marnes supraliasiques, le terrain néoco- 
mien, le keuper, le groupe oxfordien et les #ypses ; les granits sont à deux 
pas : on trouve encore du plomb, du zinc, du fer sulfurés, exploités à 
Saint-Félix de Paillères, du fer hydraté et de nombreux débris de corps or- 
ganiques fossiles. Aussi, j'engageai fortement les membres dela Société géo- 
logique, réunis à Alais en septembre dernier, à ne pas se séparer sans visiter 
cette contrée , l’une des plus intéressantes que je connaisse. 

Mes habiles confrères rendront compte de leur exploration ; je me ré- 
serve seulement deux petites térébratules que j'aurais pu décrire, il y a quel- 
ques années, avec les Terebratula contracta et T'erebratula contracta pli- 
cata (Mém.,1.1V, p. 264), maïs je croyais alors.celles de Fressac suffisam- 
ment connues : je me décide à les publier aujourd’hui, parce que le savant 
qui s’est le plus occupé de cette famille de coquilles, le baron de Buch, qui 
a honoré de sa présence notre session géologique, a regardé ces deux espèces 
comme indéterminées. 

». Terebratula minima, Nobis. — J tie ainsi cette térébratule, parce 
que.c'est la plus petite que j'ai observée dans les cabinets et dans les ouvrages 
des conchyliologistes. 

» On distingue sur l'exemplaire de 3,75 de longueur, dont je donne la 
figure, deux anneaux concentriques d'accroissement. Trois gros plis partent 
du natis et se terminent aux bords ; celui du milieu est perpendiculaire jus- 
qu’au front , les deux autres divergent régulièrement vers l'angle que forment 
les arêtes cardinales avec les arêtes latérales. Le sinus de la valve dorsale 
correspond au premier; il a un tiers à peu près de la largeur totale de la co- 
quille. La longueur de cette térébratule étant 100, sa largeur est 124, et sa 
hauteur 4o. Avec une bonne loupe, on distingue le crochet et même le trou, 
l'area, le déltidium. Mais il faut pour cela examiner plusieurs individus ; 
lorsqu'ils sont fortement grossis, on voit que beaucoup sont écornés , usés 
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ou encroûtés de terre, et peut-être d’un reste de test. Nos figures sont faites 
d'après diverses i images microscopiques. 

» Terebratula Leopoldina , Nobis. — Quoique le contour des térébra- 
tules soit généralement un pentagone, au premier aspect celle-ci semble len- 
ticulaire. Son sommet est peu saillant, ses angles et ses arêtes sont arrondis, 
ses deux valves également convexes; sa plus grande épaisseur est au centre 
et diminue régulièrement vers le sommet, les côtés et le front. J'avais pensé 
jadis que le nom de Lenticularis lui convenait, mais il avait été déjà donné 
à une autre espèce de cette famille; je désignerai donc celle-ci par le prénom 
du célèbre baron de Buch, en commémoration de sa visite dans notre pays 
et comme un témoignage de l'estime respectueuse des géologues que j'avais 
l'honneur de présider. La Terebratula Leopoldina est lenticulaire; cepen- 
dant son crochet et les deux arêtes latérales se distinguent à l'œil nu, ainsi que 
le natis, au milieu duquel est une rainure entre deux bourrelets, qui, dans cer- 
tains exemplaires , se terminent par des plis déliés, prolongés jusqu’au front 
de la coquille, le plus ordinairement lisse. On voit sur la valve dorsale deux 
échancrures aux côtés du crochet, et des cercles d’accroissement vers les 
bords, également marqués sur la valve ventrale. Sa longueur est à sa largeur 
comme I00:102; sa hauteur est 43. Cette térébratule , assez commune à 
Fressac, se trouve aussi à la Canaou, entre Durfort et Anduze, vis-à-vis la 
tuilerie, dans la même formation; mais je n’ai jamais rencontré la T'erebra- 
tula minima. dans cette dernière localité, ni dans les terrains analogues des 
divers pays que j'ai parcourus. » 


RAPPORTS. 


CALLIGRAPHIE. — Rapport sur une nouvelle méthode d'enseigner à écrire ; 
par M. Lawserr-Lerteur. 


(Commissaire, M. Pariset. ) 


Le 30 novembre 1846, un professeur de calligraphie, M. Lambert- 
Lelieur, écrivit à l'Académie des Sciences pour la prier de nommer une Com- 
mission qui constaterait les heureux et rapides progrès qu'il fait faire à ses 
élèves, et rendrait compte à l'Académie du mode d'enseignement qui lui est 
PAP 

» L'examen de cette affaire fut confié d’abord à notre honorable con- 
der M. Despretz: mais n'ayant point d'enfant à soumettre à ce genre 
d'expérience, M. Despretz se récusa; et c’est alors que l'Académie me fit 
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l'honneur de me substituer à M. Despretz. J'ai pris à tâche de remplir ma 
mission, et j'en mets aujourd’hui les résultats sous vos yeux. 

» Ma première pensée fut que la demande de M. Lambert n’était en 
rien du ressort de l'Académie des Sciences. Elle ne se rattache en effet à 
aucune des Sections dont la Gompagnie se compose : et bien qu'il s'agisse de 
lettres, et même de belles lettres, de lettres dont la forme élégante et régu- 
lière se rapproche du dessin, il eût été néanmoins impertinent de renvoyer 
cette demande ou à l'Acadèmie française, ou à celle des Inscriptions, ou 
même à celle des Beaux-Arts. Peut-être serait-elle du domaine de l'Académie 
des Sciences morales et politiques, et cela, par des considérations qué j'ex- 
poserai tout à l'heure. 

» Ma seconde pensée a été que, n’intéressant directement aucune Aca- 
démie en particulier, la demande de M. Lambert pourrait très-bien les in- 
téresser toutes; car, s'il est vrai que les connaissances et les industries hu- 
maines ne se forment, ne se développent, ne se perfectionnent que par les 
secours qu'elles se prêtent l'une à l’autre, il est encore vrai qu'eHes ne font 
ces échanges mutuels que par l'intermédiaire de la parole articulée ou écrite. 
L'écriture même l'emporte de beaucoup sur la simple parole: elle est, pour 
ainsi dire, la véritable monnaie de ce genre de commerce ; c'est elle qui ré- 
pand les sciences et les arts de contrée en contrée, et les perpétue de siècle 
en siècie : invention admirable qui lie toutes les autres et les rend éternelles. 
Considérée dans ce qu'elle a de matériel, plus l'écriture sera nette, plus le 
commerce dont elle est le signe sera rapide et facile ; plus elle sera incor- 
recte et négligée, plus ce commerce sera languissant : il pourra même 
devenir nul. J'en appelle à MM. les Secrétaires de l'Académie. Lorsqu'il leur 
tombe dans les mains une pièce illisible, avec une signature indéchiffrable, 
ils la mettent au rebut avec les pièces anonymes. Je l’ai dit ailleurs ; il serait 
à souhaiter que, dans les ouvrages d'esprit, les mots se tüssent pour ne lais- 
ser parler que les idées. Ce que j'ai dit des mots, je le dis de l'écriture : il 
faudrait qu’elle fût toujours assez belle pour se faire oublier, et ne jeter 
dans la lecture ni embarras ni hésitation. Un manuscrit en beaux carac- 
tères est comme un orateur éloquent; avec des caractères difformes et confus, 
c'est un orateur obscur ou muet. Si les anciens manuscrits avaient toujours 
été bien lisibles, que d'erreurs et de faux jugements ils nous eussent épar- 
gnés ! et combien de vérités perdues seraient arrivées jusqu'à nous! Vous 
mettez du prix à former la voix de votre enfant; vous voulez qu'il ait une 
prononciation pure, nette et distincte : que ne vous attachez-vous encore 
à lui donner une belle écriture? Ce talent, car c’en est un, le servira mieux 
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dans le cours de la vie que les élégances de la toilette et les grâces de [a 
danse. Un voyageur dénué de tout, en pays étranger, déplorait avec amer- 
tume de ne pouvoir, pour vivre, rien enseigner, pas même à écrire. Pinel 
était plus heureux ; il enseignait la géométrie. À son arrivée à Paris, un des 
premiers membres de l’ancienne Académie des Sciences, Michel Rolle, don- 
nait en ville des leçons d'écriture, et soutenait par là sa nombreuse famille. 
J'entends dire que l'administration ne veut plus donner d'emploi qu'à des 
sujets qui ont, ce qu'on appelle, une belle main. C'est que cette espèce de 
beauté est nécessaire dans toutes les professions; elle l’est surtout dans les 
engagements par écrit, dans les contrats, dans tous les actes civils. On se 
rappelle la plaisante ambiguïté des deux conjonctions ef et ou, qui fit com- 
paraître devant un juge Marceline et Figaro, le fils et la mère, encore in- 
connus l’un à l’autre, et qui aurait pu renouveler l'inceste de Jocaste et 
d'OEdipe. Mais ce qui fait rire au théâtre arracherait des larmes à toute 
une famille, dont la fortune ou l'honneur serait à la merci d'une conjonction 
mal écrite. Rien n'est indifférent dans le monde. Il faudrait que le bien fût 
partout, jusque dans les plus petites choses. Une belle écriture doit entrer 
dans toute éducation libérale. Nous ne sommes plus au temps où les hommes 
puissants affectaient de signer avec une croix, ou en appuyant sur le papier 
le pommeau de leur épée, ou la main qu'ils avaient trempée dans l'encre : et 
telle est. la liaison de toutes les parties de notre être moral, que l'habitude 
de bien écrire peut inspirer des idées, ou plutôt des sentiments de rectitude 
et d’ordre qui s'étendraient à tout. | 

». Mais c'est assez parler des services que rend lécriture. Je viens à 
M. Lambert. J'ai le bonheur d’avoir quatre neveux, tous très-jeunes. Trois 
ont été pour peu de jours confiés aux soins de M. Lambert. Ils ont com- 
mencé par donner des spécimens de leur écriture actuelle. Après dix leçons, 
ils en ont donné de l'écriture qu'ils venaient d'acquérir ; et, en comparant les 
seconds spécimens avec les premiers, on est frappé, selon moi, des heureux 
changements qui se sont faits dans ces écritures. Des comparaisons non moins 
favorables se font remarquer pour d'autres élèves qui n'ont recu que quatre 
ou cinq leçons. Ces enfants ont huit ans, huit ans et demi, dix ans, treize 
ans. M. Lambert aime à voyager. En 1840, il était à Phalsbourg; en 1847, 
à Blamont, à Cirey, à Vic; en 1842, à Ghâälons-sur-Marne; en 1843, à Paris. 
Partout, dans ces stations diverses ,en peu de mois, en peu de semaines, ou 
pour mieux dire, en peu de jours, M. Jambert a fait d'excellents élèves , 
comme le prouvent les attestations que lui ont délivrées des maîtres de pen- 
sion et des directeurs de collése, et qui ont été légalisées par les autorités 
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locales, et même par des colonels de régiment. A Paris, en effet, il y à 
quatre ans, le caporal des grenadiers du 47° répiment d'infanterie légère, 
Clément Allié, se mit sous la direction de M. Lambert, et, après la dixième 
leçon , il a donné à son maître, sous forme de certificat, une page de la 
plus belle écriture, d’une écriture égale, facile, libre, nette, élégante, qui 
lui a fait oublier le détestable griffonnage qu'il avait rapporté des 
écoles. L'Académie peut se convaincre de la vérité de mes paroles, en exami- 
nant la série des spécimens que je dépose sur le bureau. 

» Mais quelle est la méthode de M. Lambert? Cette méthode est très-sim- 
ple. I prend, il enveloppe de sa main droite la main de l'élève, il en plie, 
il en façonne les doigts à tous les mouvements doux et ménagés que ces 
doigts doivent donner à la plume pour tracer la figure de la lettre, pour la 
dessiner, pour la peindre avec tous ses pleins, tous ses déliés, tons ses con- 
tours ; et, par cette petite gymnastique soutenue chaque fois pendant une 
heure, et répétée tous les deux jours, l'élève, au bout de vingt, sait écrire. 
Une docilité si prompte dans un organe sans expérience, ou même déjà gâté 
par de vicieuses habitudes, cette docilité est une qualité de plus à joindre à 
tant d’autres qui, aux yeux des médecins et des philosophes , font de la main 
le plus merveilleux de tous les instruments ; car c’est elle, a-t-on dit, qui, 
dans l'échelle des êtres, a élevé l’homme au premier rang. 

» Mais les succès de M. Lambert sont-ils toujours aussi faciles et aussi 
rapides? Il les obtient surtout des sujets qui ont les doigts longs. Sur cent élè- 
ves de cette catégorie, quatre-vingt-dix-neuf écriront très-bien; un seul 
écrira mal. Pour les doigts courts, c’est l'inverse ; un seul sur. cent réussira, 
les quatre-vingt-dix-neuf autres seront toujours médiocres. Ajoutez qu'ici 
comme entout, la main est sous l'empire de la sensibilité, du tempérament, 
et même du caractère. Faute d'attention, l'enfant lourd et l'enfant vif écriront 
mal; mais le premier ne se corrige pas, le deuxième se corrige, car le remède 
est dans le mal, et la vivacité le ramène. L'enfant somnolent aura toujours 
une écriture lourde et massive ; un peureux, une écriture molle et lâche; un 
dissimulé , une écriture tâtonnée, indécise, dépourvue de hardiesse et de fer- 
meté. C'est le contraire pour un enfant généreux, franc, énergique. Selon 
M. Lambert, il est des écritures hypocrites, comme il est des physionomies, 
des voix, des maladies hypocrites. On conçoit qu'un homme doux et pai- 
sible ait dans son écriture tout le calme de son esprit , tandis qu'un homme 
fougueux et passionné porte jusque dans la sienne toute l'impétuosité de ses 
sentiments. Mais nous voilà dans la question qu'aurait à résoudre l'Acadé- 
mie des Sciences morales et politiques, et peut-être même cette partie de la 
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médecine qu'on appelle physiologie. Existe-t- il, eneffet, comme on l'a dit, 
une affinité plus ou moins étroite entre le caractère de l'écritae et celle de 
l'écrivain? et serait-il possible de deviner l'un par l'autre? Problème que 
Jj'énonce sans y toucher; parce que, dans ce genre de divination, les tenta- 
tives ont presque toujours été nulles ou suspectes, bien que j'en aie vu qui ne 
. pouvaient l'être pour moi, et auxquelles cependant j'hésite encore à croire. 
Il se peut du reste que ces secrets rapports entre le caractère et l'écriture 
ne soient sensibles que dans un âge très-tendre, c'est-à-dire dans un enfant 
dont le naturel n’a pas encore été changé par le monde. Nous proposerons 
maintenant quelques remarques qui peuvent intéresser les tribunaux, et 
donner des règles pour l'éducation. Presque jamais des écritures de eaEt 
ne peuvent être confondues avec des écritures d'homme. L'écriture a ses 
âges comme la vie; elle a son enfance et sa vieillesse, distinctes l'une de 
l'autre, la première par ses traits timides , la seconde par ses traits saccadés. 
Les âges les plus favorables pour se former à l'écriture sont de 9 à 10 ans, 
jusqu'à 16 et 18, puis de 30 à 45 ans. Entre ces deux périodes, les sujets 
se montrent plus Abe et prennent plus de temps. Au delà de la seconde 
période, les organes n'ont plus le même jeu ni la même souplesse. Cependant 
un homme de soixante ans a eu la fantaisie de se donner une belle écriture, et de 
tous les élèves de M. Lambert, celui-là a été le plus brillant. Enfin, comme ils 
se distinguent par le caractère , les peuples se distinguent aussi par l'écriture. 
Les Anglais, les Allemands, les Italiens, les Espagnols, ont chacun la leur, 
qu'un œil exercé reconnaît à la pasnbrt vue. Ÿ a-t-il là quelque chose d’héré- 
ditaire? Ce qui le ferait penser, c'est qu'un jeune Anglais formé à l'écriture 
française s'écartait peu à peu de ses modèles, pour donner, par une sorte 
d’instinct , à son écriture, toute la physionomie de l'écriture anglaise. 
Telles sont, messieurs , les notes que je tiens de M. Lambert-Lelieur, 
et ue je n'ai pas crues indignes de votre intérêt. 
» De tout ce qui précède, il suit, ce me sembie : 
» 1°, Que M. Lambert-Lelieur Ware réellement une Hétiote très-expé- 
ditive d'enseigner à écrire, et même à bien écrire; 
» 2°. Qu'il en résulte pour les élèves une grande économie de temps; 
» 3°. Que cette économie de temps est pour les familles une véritable 
richesse ; 
4°. Enfin, et pour conclusion dernière, j'ai l'honneur de proposer à 
l'Académie de déclarer qu'elle approuve le mode d'enseignement que pra- 
tique M. Lambert; qu'elle l'invite à persister, et à former des maîtres capa- 
bles d'étendre et de continuer son œuvre. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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PALÉONTOLOGIE. — Rapport sur des recherches paléontologiques faites en 
Bretagne et dans l'Anjou ; par M. Marre Rouaurr. 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Dufrénoy, Milne Edwards rapporteur.) 


L'auteur de ces recherches est un enfant du. peuple qui, dominé par 
le goût de l'étude, s’est instruit sans le secours d'aucun maître, et a su deve- 
nir homme de science en consacrant à l'observation de la nature les rares 
instants dont les travaux manuels nécessaires à son existence lui permettaient 
de disposer. Ce n'est qu'au prix des privations les plus dures qu’il a pu satis- 


faire aux besoins de son intelligence; et le spectacle de sa vie studieuse et 


désintéressée aurait suffi pour Le assurer la sympathie de tous les cœurs gé- 
néreux , lors même que ses efforts seraient restés stériles pour la science dont 
il s'occupait avec une ardeur si persévérante; mais ce n'est pas à ce titre 
seulement que M. Rouault mérite la bienveillance de l'Académie. Ses droits 
reposent aussi sur des services réels rendus à la géologie et à l'histoire des 
animaux fossiles. En effet, ses observations fournissent d’utiles données pour 


la détermination de quelques terrains dont l'étude était restée incomplète, 


et viennent porter de nouvelles lumières sur une grande famille de Crustacés, 
dont notre faune actuelle n'offre ancun représentant et dont les caractères 
ne sont encore que très-imparfaitement connus. 

» Les recherches de M. Rouault, commencées en 1845, ont été faites à 
Gahard, à Poligné, à Bains, à Vitré et à la Hunaudière; il a recueilli dans 


ces localités, dont on ne soupçonnait pas la richesse paléontolosique, plus 


de six mille échantillons de Trilobites et de coquilles fossiles, et il y a dé- 
couvert plusieurs espèces qui, jusqu'ici, n'avaient pas été trouvées en France, 
ou qui sont même tout à fait nouvelles pour la science. Les collections faites 
jusqu'alors ne pouvaient donner aucune idée de l’abondance de ces animaux 
dans les mers de la période silurienne. Ainsi, lorsque M. Brongniart appela 
l'attention des géologues sur la famille des Trilobites par la publication de 
son bel ouvrage sur les Crustacés fossiles, on n'en connaissait qu'un tres- 
petit nombre d'individus, et on pouvait penser que toujours ils avaient été 
rares : depuis cette époque, on en a découvert plusieurs espèces nouvelles , 
soit en Suede et en Angleterre, soit dans l'Amérique du Nord et même aux 
environs du cap de Bonne-Espérance; mais, dans chaque localité, les indivi- 
dus étaient toujours peu abondants. Les recherches de M. Rouault montrent 
cependant que, dans certains points au moins, les Trilobites étaient autrefois 
aussi communs que les crabes de nos côtes le sont aujourd'hui; car, en explo- 
C. R..1847, 1er Semestre. (T, XX1V,.N° 14.) 78 
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rant pendant quelques semaines seulement les environs de Poligné, ce col- 
lecteur habile est parvenu à réunir plus de deux mille échantillons d’une 


même espèce, le Z'rinucleus Pontgerardii. 

» Les fossiles qui se rencontrent si abondamment dre ces localités ne se 
mn. pas tous dans le même état de conservation. Chez les uns, le test 
est complétement transformé en sulfure de fer; chez d’autres, une portion 
seulement du squelette téçumentaire a subi une modification de ce genre; 
et chez d’autres encore, le sulfure de fer n'entre jamais comme partie consti- 
tuante de l'enveloppe solide. M. Rouault a cherché à se rendre compte de ces 
différences, et, en comparant la structure des coquilles vivantes à celles des 
dépouilles de mollusques ainsi modifiés, il a vu que les espèces dont la fossi- 
lisation est accompagnée d'un dépôt moléculaire de fer sulfuré dans la sub- 
stance du tissu , sont celles dans la composition desquelles il entre beaucoup 
de carbonate de chaux ; tandis que celles dont la consistance est cornée n'ont 
pas donné lieu à un phénomène semblable. Puis, appliquant ces données à l'é- 
tude des Trilobites, il a cherché à déterminer la structure originaire du sque- 
lette extérieur de ces animaux, d’après la nature des He tenait qu'elle 
a subies dans le sein de la terre. 

» Les Calymènes et les Phacops lui ont toujours offert un test formé de 
te de fer ; les Nileus, les Ilœnus, les Ogygies, les Cheirurus et les Prio- 
nocheilus n’ont présenté aucune trace d’une transformation pareille; enfin, 
chez le Trinucleus, M. Rouault a constamment trouvé certaines parties à l’état 
de fer sulfuré, tandis que ie reste du test n'avait pas éprouvé de modification 
analogue. L'auteur en conclut que, chez les Calymènes et les Phacops, le test 
était calcaire , comme la carapace de nos crabes et de nos écrevisses; que, 
chez les Nileus, les Ilœnus, les Ogygies, etc., le squelette tégumentaire 
était membraneux ou corné ; et que, chez les Trinucules, la majeure partie 
du corps offrait une structure analogue à celle des Apus ou des Branchipes 
de l’époque actuelle, tandis que les prolongements spiniformes du bouclier 
céphalique étaient calcaires. L'auteur pense que ces différences correspon- 
dent aussi à des divisions naturelles dans la grande famille des Trilobites, et 
il a joint à son Mémoire un tableau dans lequel il classe ces fossiles d’après 
les caractères que nous venons de rappeler. Nous ne partageons pas com- 
plétement l’opinion de M. Rouault sur ce point; mais nous reconnaissons 
avec lui que les indices données par la présence ou l'absence du fer sulfuré 
dans le test de ces animaux fossiles méritent de fixer l'attention des zoolo- 
gistes , et pourront nous aider dans la détermination du mode de structure 
propre aux différentes espèces. 
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» Les observations de M. Rouault jettent aussi de nouvelles lumières sur la 
constitution anatomique des yeux des Trilobites. On savait que , chez les 
Calymènes et dans plusieurs autres genres de la même famille , il existe, de 
chaque côté du front, un grand œil à réseau ou œil composé; les échantillons 
recueillis par M. Rouault montrent que ces yeux composés sont pourvus 
d'une cornée transparente réticulée, d’une couche de lentilles et plus pro- 
fondément encore d’une couche de cônes renversés à base concave, ser- 
vant de support pour ces espèces de cristallins. M. Rouault appelle aussi 
l'attention des zoologistes sur les différences qui existent dans la forme des 
corneules, des lentilles ou des cônes, suivant les espèces, et insiste avec raison 
sur l'emploi de ce caractère pour la détermination spécifique des Trilobites. 

» L'auteur a également fait connaître le mode d’enroulement des Trinu- 
cules, qui est tout à fait différent de ce qui se voit chez les Calymènes ou les 
Nileus. Enfin, il a ajouté plusieurs détails curieux à l'histoire anatomique de 
ces animaux. | | | 

». Les fossiles recueillis par M. Rouault serviront aussi aux géologues pour 
bien fixer l’âge des terrains dans lesquels ce collecteur les a trouvés, et vien- 
nent confirmer à cet égard des résultats déjà obtenus par MM. de Verneuil 
et d'Archiac. On en doit conclure que les schistes d'Angers, de la Hunau- 
dière, de Bain, de Poligné et de Vitré sont contemporains et appartien- 
nent au système silurien inférieur , tandis que les calcaires et les schistes 
de Gahard, près Rennes, sembleraient être du même âge que les terrains 
dévoniens de l'Eifel. | 

» Ce court exposé fera voir que les recherches de M. Rouault doivent 
nous intéresser sous plus d'un rapport; et, d'après les résultats qu'il a 
déjà obtenus, nous sommes persuadés que, s'il est donné à ce jeune natura- 
liste de poursuivre les travaux géologiques auxquels il se consacre avec tant 
de zèle , il ne manquera pas de rendre à la paléontologie de nouveaux ser- 
vices. Nous aurons, par conséquent, l'honneur de proposer à l’Académie 
d'approuver les recherches de M. Rouault, et d'engager cet observateur à 
poursuivre ses investigations. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


78.. 


( 596 ) 
NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
correspondant pour la place vacante dans la Section d’ Économie rurale. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 46, 


M. Kuhlmann obtient.... 45 suffrages. 
M:Hudy (et eur 


M. Kunzmann, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. 


MÉMOIRES LUS. 


ÉCONOMIE RURALE. — Considérations générales sur la culture forestière en 
France; par M. Eucixe Cuevannier. (Extrait par l’auteur.) 
(Renvoi à la Section d'Économie rurale.) 

« L'auteur s'est proposé de rechercher : 

» 1%. Quelle augmentation on pourrait obtenir, en France, dans la pro- 
duction annuelle des bois par une culture mieux entendue des forêts aujour- 
d'hui existantes, et par le reboisement successif des parties du sol qui, ayant 
été anciennement déboisées,, sont restées sans utilité pour l’agriculture; 

» 2°. Quel serait le rapport entre cette augmentation et le chiffre repré- 
sentant la consommation actuelle en combustibles minéraux. 

L'auteur établit, par des documents authentiques, que la surface boisée 
de la France est de 8623 128 hectares, dont 1665 290 sont traités en futaie, 
c’est-à-dire aménagés à de longues révolutions, suivant la méthode des éclair- 
cies et des ensemencements naturels; et 6957838 sont traités en taillis, c’est- 
à-dire coupés en moyenne tous les ne ans environ , de manière à permettre 
le recru des jeunes souches. 

» Îl évalue le produit annuel de ces forêts à 40 589537 stères; soit en 
moyenne 4,71 par hectare, chiffre un peu plus élevé que celui dénte par 
M. le directeur général des Forêts, qui, dans un Rapport à M. le Ministre des 
Finances, a adopté 4 stères. | 

Comparant ensuite ce produit à celui des futaies du pays de Baden qui, 
pour des bois de cinquante à cent quarante ans, est en moyenne de 11 4 stères 


(1) Dans la liste présentée par la Section, le nom de M. Hardy, directeur de la pépinière 
centrale de l’Algérie, était porté en seconde ligne, ex æquo, avec ceux de MM. Ridolphi, 
Rieffel et Schattenmann : c’est par erreur que le nom a été omis dans la liste imprimée au 
Compte rendu, page 567. 
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par hectare et par année, l'auteur en conclut que, si les forêts de la France 
étaient graduellement, et autant que possible, ramenées à la culture en futaie 
et peuplées d’essences bien appropriées’ à la nature du sol, au climat, à l'ex- 
position, etc., on arriverait facilement à en obtenir, en moyenne, un produit 
de ro stères par hectare et par année; soit 86000000 de stères pour les forêts 
aujourd'hui existantes. 

» Relativement aux parties du sol susceptibles de reboisement, l'auteur 
rappelle que, depuis 1791 jusqu'en 1844, on a déboisé 483000 hectares 
aujourd’hui cultivés. Quoique sur beaucoup de points inconsidérément dé- 
frichés, et dont les produits couvrent à peine les frais de culture, il y aurait 
peut-être avantage à opérer le reboisement, il ne comprendra ces 483000 hec- 
tares pour rien dans ses calculs. 

» M. le directeur général des Forêts porte , danse Rapport déjà cité, l'é- 
tendue des terrains à reboiser pour cause d'utilité publique à 1 268 167 hec- 
tares, situés en montagne et appartenant soit à l'État, soit aux communes et 
établissements publics, soit aux particuliers. Il évalue la dépense à faire 
à 3606312 francs, soit environ 76 francs par hectare. 

» Mais, d'après la statistique générale de la France, publiée en 1837 par 
M. le Ministre de l'Agriculture, la surface de la France, qui est de 52768618 
hectares, comprendrait 7799672 hectares de landes, pâtis et bruyères; soit 
environ + de la superficie totale. L'auteur fait observer qu’en déduisant de ce 
chiffre 2799672 hectares pour les terrains tout à fait impropres à la culture 
forestière et pour les pâtis communaux dont l'utilité serait reconnue, ce 
qui, pour chacune des 37234 communes que renferme la France, don- 
uerait 75 hectares 19 ares en moyenne par commune, il resterait encore 
5000000 d'hectares d'un produit à peu près nul, et qui pourraient être , avec 


\ 


avantage, convertis successivement en forêts, en opérant annuellement 
sur. 50000 hectares, de manière à créer, au bout d'une période de cent 
années, une révolution complète de futaies. Il évalue la dépense à faire 
à 120 francs par hectare, soit 6000 000 par an; et le produit annuel, au 
bout d'un siècle, à 50000 000 de stères, à raison de 10 stères par hectare. 

» Il trouve ainsi, en résumé, que, sans introduction de méthodes nou- 
velles dans la culture des forêts, il serait possible d'augmenter, d'ici à un 
siècle, la production annuelle du bois en France : 


1°, Par un traitement mieux entendu des forêts existantes, de.... 45410000 stères. 
2°. Par la création de 5 000 000 d’hectares de forêts nouvelles, de. 50000 000 


HORS. 95410 000 
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» D'un autre côté, d'après les comptes rendus de l'Administration des 
Mines, la consommation annuelle en combustibles minéraux en France, qui 
était de 4 millions de quintaux métriques en 1789, s'est élevée, en 1844, à 
55 millions de quintaux métriques. Get accroissement de production a lieu 
d'après une progression tellement rapide, qu'il a été, de 1835 à 1840, de 
2 millions en moyenne par année, et, de 1840 à 1844, de 5 millions. La 
consommation actuelle peut donc être évaluée à environ 60 millions de quin- 
taux métriques. En admettant, d’après les expériences faites par l’Adminis- 
tration des Mines, que 180 kilogrammes de houille fournissent autant de cha- 
leur, en moyenne, que 1 stère de bois, ces 60 millions de quintaux métriques 
auraient pour équivalent 33333 333 stères de bois. 

» En outre, il résulte des comptes rendus de l'Administration des Mines, 
que la production de la tourbe a été, en 1843, de 1 4or 000 stères. En ad- 
mettant ce chiffre comme exprimant approximativement la consommation 
actuelle, il sera représenté, d’après M. Peclet, par un nombre égal de stères 
de bois. 

» En ajoutant ces r 401000 stères aux.33333333, représentant la con- 

sommation en houille, on trouve 34734333 stères de bois. pour l'expression 
de la consommation actuelle en combustibles autres que le bois ; soit environ 
le tiers de l'augmentation de production que l’auteur a reconnu pouvoir 
être obtenue dans le cours d'un siècle par une exploitation mieux entendue 
des forêts, et par le reboisement des parties aujourd'hui dénudées. 
__ ». Un pareil résultat semble, à l'auteur, de nature à dissiper, en grande 
partie, les inquiétudes que pourrait inspirer pour l'avenir un Rapport récem- 
ment publié, dans lequel M. Adolphe Brongniart, après avoir signalé cette 
augmentation de la consommation en combustibles minéraux, continuelle- 
ment-ascendante en même temps que le développement de l’industrie et des 
grands travaux publics, en conclut que bien peu de terrains houillers pour- 
ront suffire à la consommation pendant plus d'un siècle, et que la durée 
maximum des couches les plus puissantes ne peut pas être évaluée à plus de 
deux ou trois siècles. 

» Quoique les futaies du pays de Baden produisent, en moyenne, r 1 { stères 
par hectare et par année, l’auteur a adopté, dans tous ses calculs, une pro- 
duction normale annuelle de 10 stères par hectare, afin d'éviter toute exagé- 
ration dans les résultats. Mais il pense que le chiffre du pays de Baden pourra 
facilement être atteint et même dépassé par suite des améliorations succes- 
sives que l'étude, au point de vue scientifique, de tous les phénomènes de 
la végétation forestière amènera nécessairement dans la culture des bois. 
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» L'auteur entre dans quelques considérations générales sur les agents qui 
peuvent contribuer à ces améliorations; il rappelle ses propres recherches 
sur l’action de l'air et de l’eau, sur les éclaircies et les irrigations; il indique 
la possibilité d'arriver à des amendements du sol qui, sans être coûteux, 
seraient peut-être utiles pour activer la végétation des forêts, et termine son 
travail par les conclusions suivantes : 

» 1° La production forestière de la France pourrait être amenée, dans 
lee d'un siècle, à fournir, indépendamment de ce qu'elle donne aujour- 
d’hui, environ trois fois l'équivalent de la consommation actuelle en combus- 
tibles minéraux; 

» 2°, Cette production pourrait être rendue plus considérable encore 
par toutes les améliorations qui restent à introduire dans la culture . 
forêts. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. le MinisrRe DE L'ÉNSTRUCTION PUBLIQUE transmet une Note de M. n Es- 
rocquois sur les valeurs approchées des fonctions elliptiques de seconde 
espèce. | 

(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Sturm.) 


ÉCONOMIE RURALE. — Premier Mémoire sur les greffes : de la greffe herbacée; 
par M. Decaisxe. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale. ) 


« Les greffes herbacées, c'est-à-dire celles qui se pratiquent à une époque 
où le végétal ligneux est encore dans un état de mollesse qui le rapproche de 
la plante annuelle, ont particulièrement fixé mon attention. Cette opération 
se pratique en grand aujourd'hui dans la forêt de Fontainebleau ; elle offre 
un exemple de plus d’une pratique horticole qui trouve son ae dans 
la grande culture. Elle permet d'obtenir ainsi dans un terrain ingrat, et à 
l’aide de sujets robustes, des espèces précieuses qui n'y trouveraient point 
l'élément nécessaire à leur prospérité; telles sont actuellement les diverses 
essences de pins à Fontainebleau; tels seront une foule de plantes délicates 

ui, par ce moyen, se propageront dans nos jardins. 

D'après mes nombreuses expériences, je suis porté à n’accorder, dans 
certaines greffes, qu'un rôle secondaire au système vasculaire. Dans qu elques 
plantes grasses, en effet, j'ai vu la greffe végéter pendant quatre ans, fleurir 
et fructifier, sans néanmoins que les vaisseaux des deux individus , sujet et 
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greffe, se soient trouvés en rapport. Dans toutes les greffes pratiquées jus- 
qu'à ce jour, j'ai pu me convaincre qu'elles réussissent d autant mieux qu'elles 
offrent plus complétement cet état herbacé, qui est celui où le tissu utricu- 
laire a conservé sa plus grande énergie, et cela d’après la loi d’homæozygie 
établie par M. Chevreul. 

» Sans entrer ici dans le détail des expériences et des observations que 
ne mon Mémoire, je me contenterai d’ exposer ici quelques-unes des 
conclusions auxquelles elles conduisent. Ainsi, je crois pouvoir établir, en 
ee | 

» 1°. À l'égard des plantes grasses : Que ces greffes peuvent vivre plu- 
pes années sans qu'on voie s'établir des rapports entre les systèmes vascu- 
laires des deux individus (sujet et greffe); que les greffes absorbent leurs 
fluides nourriciers par l’intermédiaire du tissu Ninenare que les greffes 
de l'Epiphyllum ne produisent point de racines à l'intérieur du sujet, ainsi 
que les praticiens l'admettent; qu'on ne peut, par conséquent, les considérer 
comme des végétaux parasites proprement dits, puisque, dans ceux-ci, 
Cuscute, Gui, Mizodendron, etc., les systèmes vasculaires sont en rapport 
immédiat ; que, dans les Cactées, l'absorption des sucs par la greffe est mé- 
diate, car elle a lieu à travers une couche de tissu utriculaire avant d'arriver 
aux pe: : 

. À l'égard des greffes herbacées entre végétaux ligneux: Que les 

Dioffes sont d'une reprise d'autant, plus assurée , que le tissu utriculaire est 

7 abondant et que celui de la moelle vient concourir au succès de l'opé- 

ration; que l'époque la plus favorable est celle où le tissu élémentaire, 

quoique arrivé à son parfait développement, se trouve cependant encore 

gorgé de sucs; qu'avant cette époque, son accroissement ou son expansion 
plus ou moins rapide s'oppose à la réussite des greffes ; 

Que le liber ne paraît pas nécessaire dans l'opération de la greffe, si on 
en Juge par le Phytolacca et le Cactus, chez lesquels l'écorce est dépourvue 
de cet organe; 

Que les greffes les plus avantageuses sont celles qui se pratiqueront en 
mettant en contact la plus grande surface possible de tissu utriculaire; 
qu'ainsi la greffe Dumont doit être préférée à la greffe Palladius, qui se 
pratique communément dans nos campagnes ; que le placage, qui entame 
le sujet et la greffe jusqu'à la moelle, présente les avantages que je viens de 
signaler; qu à en est de même à l'ésbra de la greffe en flüte, qui se trouve 


mas par les rayons médullaires, surtout quand on opère sur de très- 
jeunes sujets ; 
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» Que les espèces qui appartiennent à un genre naturel peuvent s'entre- 
greffer malgré leurs différences physiologiques; qu'ainsi on voit réussir des 
plantes à feuilles persistantes sur des espèces à feuilles caduques ( Magnolia 
Juscata sur M. purpurea, M. grandiflora sur M. tripetala); 

. » Que les parties du système ascendant d'un végétal se greffent avec une 
facilité extrême sur les parties du système opposé, surtout quand elles sont 
charnues (pivoine en arbre sur racine de pivoine ordinaire). » 


ZOOLOGIE. — Recherches sur l’organisation des l'ers ; par M. Emi 
BLancaarp. ( Extrait.) 


(Commissaires, MM. Milne Edwards, Rayer, Valenciennes.) 


« Comme Jje ne puis signaler, dans ce court extrait, que les résultats 
principaux de mes observations, Je passerai sous silencé tous les faits de 
détails relatifs aux organes de la génération et à l'appareil digestif, me con- 
tentant d'indiquer les résultats plus généraux et plus importants obtenus 
par l'étude du système nerveux et du système vasculaire. 

» C'est en injectant les vaisseaux que j'ai reconnu leur présence et leur 
direction; c'est par dissection et en isolant chaque partie, que j'ai suivi le 
système nerveux: de manière qu'il n'est aucun filet, aucune ramification 
vasculaire signalés dans mon travail que je n’aie pu rendre palpables pour 
tout le monde. | 

» Chez les Planariées et tous les Trématodes, j'ai trouvé le système ner- 
veux consistant en deux ganglions cérébroïdes écartés, et unis l’un à l’autre 
par une commissure passant au-dessus où au-devant de l'œsophage, et en 
une double chaîne ganglionnaire ne se rapprochant jamais sous le canal 
intestinal pour former un collier œsophagien. Ces deux chaînes m'ont offert 
sur leur trajet de très-petits ganglions, dont le nombre , comme le volume et 
l'arrangement, varient un peu suivant les types. C’est une disposition très- 
analogue à celle que j'ai déjà fait connaître chez iles Malacobdelles. 

. » Par suite de ces observations faites sar un grand nombre de genres, 
il demeure constant que les Planaires, les Trématodes et les Malacobdelles, 
de même que les Péripates observés par M. Milne Edwards, se ressemblent 
au plus haut degré par leur système nerveux. Il est établi, en même temps, 
que cet appareil, si caractéristique pour ces vers, diffère ici fondamentale- 
ment de celui des Annélides, en ce que les deux chaînes ne se rapprochent 
pas pour former un collier autour de l’œsophage. 

» À l'ésard de l'appareil circulatoire, j'ai reconnu, chez tous les Tréma- 

C, R., 1847, 1®T Semestre (T. XXIV, N° 44.) 79 


( 602 ) 


todes, un où plusieurs vaisseaux principaux, fournissant des branches nom- 
breuses qui se ramifient et s'anastomosent de manière à former le plus sou- 
vent un véritable réseau vasculaire. En injectant le canal intestinal et les 
vaisseaux avec des couleurs différentes, j'ai vu, contrairement à l'opinion de 
plusieurs observateurs, qu'il n'existait jamais aucune communication directe 
entre ces deux appareils. Comme l'injection ne:sort pas par l'extrémité pos- 
térieure du vaisseau principal, j'ai pu m'assurer facilement quil ne s'ou- 
vrait pas au dehors. 

» Chez les Planaires, j'ai constaté une disposition vasculaire analogue à 
celle des Trématodes. Ayant reconnu que les vaisseaux principaux abou- 
tissaient à une petite lacune entourant le cerveau, l'erreur de plusieurs ob- 
servateurs qui ont pris le cerveau pour le cœur et refusé aux Planaires un 
système nerveux, se trouve naturellement expliquée. Il en est de même à 
l'égard de l'opinion de ceux qui, ayant vu le système nerveux et signalé 
l'erreur des premiers, ont mis en doute l'existence d’un appareil cireula- 
toire chez ces Annelés. Aujourd'hui toute incertitude doit cesser; car, sur 
une Planaire que j'ai observée à Gênes, j'ai injecté le réseau vasculaire de 
manière à le rendre parfaitement clair, et j'ai disséqué le système nerveux 
sur plusieurs espèces. Les Planariées et les Trématodes,se ressemblent donc 
extrêmement par l’ensemble de leur organisation. | 

» Si nous passons au type des Ceéstoïdes auxquels nous réunissons les 
AR tout sera nouveau en ce qui concerne l'appareil de la sensibi- 
lité et l'appareil vasculaire. Chez les Ténias, j'ai constaté une disposition 
trés-particulière des centres médullaires. Ces vers m'ont offert constam- 
ment, au centre de la tête, une bandelette transversale présentant à 
chaque extrémité un renflement ganglionnaire, d’où naissent deux nerfs 
descendant de chaque côté des canaux gastriques, et antérieurement un 
filet qui s’anastomose avec un centre nerveux situé à la base de chaque 
ventouse. Pendant longtemps, partageant l'erreur commune, je pensais qu'il 
n'existait point de système vasculaire proprement dit ne les Cestoides. 
Les canaux gastriques latéraux communiquant de l'un à l’autre dans chaque 
zoonite étaient regardés comme destinés à remplir les fonctions des deux 
appareils. Mais récemment, dans les ténias du chien et de la fonine, j'ai 
constaté, indépendamment de ces canaux gastriques ou intestinaux, l’exis- 
tence d’un système vasculaire très-complexe consistant en vaisseaux longi- 
tudinaux pourvus de ramifications et d’anastomoses nombreuses. 

Chez les Helminthes proprement dits, ou les Nématoïdes, J'ai encore 
trouvé des particularités qu'il importe de signaler. On avait vu, dans les 
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Ascarides, leurs nerfs principaux , mais jamais les parties les plus essen- 
tielles, les centres nerveux. Ici ils sont tout à fait rudimentaires. De chaque 
côté de l'œsophage, il existe deux petits ganglions plus ou moins accolés 
l'un à l'autre, et unis à ceux du côté opposé par une double commissure 
entourant fab Ces centres médullaires sont bien évidemment , les 
uns, les ganglions cérébroïdes unis par une commissure susœsophagienne; 
ceux qui leur sont accolés représentent alors les ganglions sous-intestinaux 
des autres annelés qui, s'étant écartés et rejetés sur les côtés de l’œsophage 
comme les premiers, se sont plus ou moins réunis avec eux. 

Les Nématoïdes se font remarquer encore par. leur appareil vascu- 
laire. Divers anatomistes ont signalé, chez ces vers, la présence de deux 
larges canaux offrant de l’un. à l’autre une communication transversale 
autour de l’œsophage. J'ai constaté une complication beaucoup plus grande: 
d'un côté du vaisseau transversal, j'ai observé une dilatation -assez pro- 
noncée, une sorte d'ampoule, en un mot, un vestige de cœur. Je l'ai 
trouvée en communication directe avec un vaisseau régnant dans les gros 
canaux à leur face interne, et j'en ai suivi un second au fond de ce même 
tube, ainsi que des communications entre eux à la partie antérieure et à 
levant postérieure du corps. 

» Après ces observations, il devient évident que les vers appartiennent à 
des types essentiellement différents sous le rapport de leur organisation, et 
qu'ils sont loin d'être des animaux très-simples. S'ils sont dégradés par rap- 
port aux autres types de l'embranchement des Annelés, leur dégradation 
ne se manifeste pas tant par la disparition des grands appareils orga- 
niques, que par la diminution de volume du système nerveux et la diffu- 
sion des organes. Les instruments particuliers pour la fonction respiratoire 
sont les seuls dont on ne trouve point de trace chez les vers. La peau paraît 
seule y satisfaire. 

Ce sont des faits bien positifs acquis à l'anatomie comparée et à la 
physiologie. 

Après avoir étudié avec détails l'organisation des vers, un champ bien 
vaste reste encore à explorer: c'est leur développement. J'ai déjà réuni plu- 
sieurs faits sur ce sujet, et je compte les poursuivre. Si mes recherches me 
conduisent à des résultats de quelque importance, ce sera l’objet d'une 
seconde partie. Les altérations si profondes que certains vers déterminent 
dans les organes des animaux et dont je m'occupe actuellement, se lieront 
étroitement à la question du développement de ces êtres. » 
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ZOOLOGIE. — Monographie du genre Cerf. Première et deuxième partie : 
Généralités; par M. le docteur Pucneran. (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Duméril, de Blainville et Is. Geoffroy-Saint-Hilaire.) 


« Profitant de sa position d’aide-naturaliste au Muséum de Paris, l’auteur 
de ce travail s'est proposé de soumettre à un nouvel examen l'histoire des es- 
pèces du grand genre Gerf. C’est la partie de ce travail, relative aux géné- 


ralités, qu'il a l'honneur de soumettre présentement au jugement de l'Aca- 
de | 


» Les liaisons qui unissent entre eux les divess pe de la fille dés : 


ru sont tellement intimes, que M. Pucheran s’est cru dans la néces- 
sité de rechercher, par une étude aussi approfondie que possible des ca- 
ractères généraux des espèces de cet ordre, les moyens de procéder aux 
divisions nécessitées par la classification. Après avoir exposé les bases si 
avantageuses que fournit, à cet égard, l'emploi des formes générales, par 
suite des liaisons qui rattachent les variations de ces formes aux exigences bio- 
logiques, et consécutivement aux divers degrés d'amplitude des renflements 
de la moelle épinière, il montre la manière insensible dont se nuancent ces 
formes dans le groupe des Cératophores. Il s’ensuit que les déductions que 
peut fournir cet ensemble de traits sont alors moins fixes que dans d’autres 
ordres, quoique préférables cependant aux autres caractères concomitants 
qui ont été employés par les zoologistes modernes, depuis Pallas jusqu'à 
MM. Ogilby et Laurillard. Ces derniers caractères sont, en effet, encore plus 
variables dans leurs manifestations. 

» [auteur signale la grande aptitude qu'ont les Ruminants pour l'habita- 
tion des zones australes. Ce fait est surtout prouvé, selon lui, par le grand 
nombre d’ Antilopes et de Gazelles que renferment les continents RAA et 
asiatique, mais le premier surtout. Or ce sont ces divers types qui possèdent 
les prolongements frontaux les plus restreints dans leur développement, 
tandis que, au contraire, le système crypteux s'y trouve être généralement 
plus développé. Dans les zones boréales, le nombre des types est beaucoup 
moindre, et cela, dans l’ancien monde aussi bien que dans le nouveau. 

L'examen des caractères généraux des diverses espèces de Cerfs donne 
lieu à des considérations du même ordre. Par suite des observations suivies 
que l'auteur a: faites depuis quatre années sur les individus vivants qu'a pos- 
sédés la Ménagerie du Muséum, il a pu constater que, dans les divers phé- 
nomènes périodiques auxquels sont annuellement soumis ces animaux, l'in- 
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fluence des latitudes d’où ils proviennent peut facilement être mise en relief. 
Divers zoolopistes avaient, au reste, déjà signalé des rapprochements de cette 
nature; mais il restait à voir jusqu’à quel point leur persistance pouvait être 
constatée dans nos climats tempérés. 


» Désireux d'étendre à la paléontologie quelques-uns des résultats que 
RE cs lui a décelés, M. Pucheran rappelle en dernier lieu que, dans 


un travail récent, M. D dla a comparé les régions centrales de l'Europe, 


à l'époque où vivaient les Cerfs fossiles, aux environs du cap de Bonne-Espé- 
rance, si riches en Antilopes ; -en second lieu, que les types de transition dans 
le genre Gerf sont originaires des latitudes méridionales. Le même fait ayant 
été signalé, dans l'étude des fossiles, par les paléontologistes, devient un 
nouveau rapprochement à établir entre la faune des terrains antérieurs à 
l’âge dans lequel nous vivons , et celle des régions australes. 

». L'analyse des caractères différentiels des Ruminants et l'appréciation 
que l'auteur fait de leur valeur relative , le conduisent à considérer comme un 
groupe à la fois distinct des Camélidés et des Cervidés, les genres Moschus 
de Linné, et Tragulus de Brisson. L'ordre des Ruminants, ainsi considéré, 
comprend quatre familles : les Camélidés (Camelus, L.), les Moschidés, les 
Tragulidés (ces deux derniers groupes distingués seulement d'une manière 
RER AP He et les Cervidés, comprenant ensemble tous les autres Ruminants. 

» L'auteur considérant ensuite, en particulier, les Cervidés à prolonge- 
ments frontaux caducs ou bois, établit qu’ils doivent être distingués en quatre 
genres inégalement nombreux en espèces : les vrais Cerfs (Cervus) compre- 
nant la plupart de celles-ci, les Cervules ( Cervulus, Blainv.), lÉlan 
(Alces, Og.), et le Renne (Tarandus, Is. Geoff.). » 


MÉDECINE. — {Vote sur les effets de l'injection de l’éther dans le rectum ; par 
M. Marc-Duruy. 


(Gommission de Péther. } 


J'ai voulu m'assurer sil ne serait pas possible d'introduire l'éther dans 
l'économie , par une voie autre que par les poumons , afin d'éviter les incon- 
vénients qui s'attachent à cette méthode. Des expériences que j'ai faites sur 
trois chiens et un lapin m'ont démontré que l’éther injecté dans le rectum 
était absorbé avec une grande rapidité, et qu'il en résultait une insensibilité 
Poe j | 

» Le changement de couleur du sang artériel , qu’on remarque dans l'inha- 
Lss éthérée et qui dénote que l’asphyxie est plus où moins avancée, n'a pas 
lieu lorsque l’éther est injecté dans le rectum. 
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» Expérience sur un chien. — J'ai injecté dans le rectum d’un chien de 
petite taille, un mélange de 15 grammes d’éther sulfurique et de 15 grammes 
d’eau, après avoir fortement agité ces deux liquides ensemble. L'animal 
n'avait pas mangé depuis sept ou huit heures. Au bout d'une minute, 
l'haleine avait une odeur d'éther très-prononcée; il sortait de la bouche une 
salive un peu spumeuse, en quantité assez notable. Quatre minutes après l'in- 
jection, l'ivresse était complète, l'animal ne pouvait se tenir sur'ses pattes ; 
ce n'était qu'en se traînant sur le sol qu'il lui était possible de changer de 
place. L'insensibilité était complète, ce dont je me suis assuré en traversant 
le derme par des épingles : une incision faite à la peau avec le bistouri n’a 
occasionné aucune douleur. 

» Onze minutes s'étaient écoulées, l'ivresse persistait : l'animal cependant 
commençait à pouvoir se tenir debout; mais lorsqu'il voulait marcher , à cha- 
que pas il tombait. L'insensibilité la plus grande existait encore : au beut de 
dix-huit minutes, la marche était plus facile , mais l'ivresse n'était pas en- 
core dissipée; la sensibilité commeriçait à revenir : car, en traversant la peau 
avec des épingles, il y a eu une légère contraction du paucier. Quoique ce- 
pendant l’animal n'ait poussé aucun gémissement , il semblait être compléte- 
ment étranger à ce qu'on lui faisait. 

» Au bout de vingt-deux minutes, la sensibilité avait reparu , l'animal 
marchait avec assurance, l'ébriation n'existait plus; alors seulement il a 
vomi une petite quantité d'un liquide spumeux n'offrant rien de particulier. 

» Pendant tout le temps qu'a duré l'expérience, il n’a rien rendu par l'a- 
nus. Îl y a eu une salivation assez abondante, sans cesse l'animal mâchonnait. 
L’enivrement dissipé, je lui ai présenté des aliments, et il les a mangés avec 
appétit. 

» Cette injection d'éther et d’eau n'a développé qu'uneirritation assez 
légère de la muqueuse du gros intestin, car l'animal n’a été atteint que d’un 
léger dévoiement. 

» Expérience sur un lapin. — J'ai injecté dans le rectum d’un lapin un 
mélange de 10 grammes d'éther et de 10 grammes d'eau. Au bout de trois mi- 
nutes, l'insensibilité était complète ; j'ai voulu alors examiner le sang : les deux 
artères fémorales mises à nu, je les ai coupées; il en est aussitôt sorti un 
sang rutilant parfaitement normal. J'ai ensuite ouvert l'abdomen en faisant 
une incision partant de la base de la poitrine et allant jusqu’à la symphyse 
des pubis : l'animal, au moment où je terminais l’incision, a exécuté un 
léger mouvement, qui m'a fait supposer que l'ébriation commençait à se dis- 
siper; j'ai fait aussitôt une nouvelle injection d’éther et d’eau, et dès lors l'in: 
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sensibilité la plus parfaite a persisté pendant tout le temps qu'a duré l'expé- 

rience. J'ai retiré les intestins de la cavité abdominale, et je suis bientôt arrivé 

à l'aorte, que j'ai coupée en travers ; le sang était rouge vermeil et sortait par 

saccades. J’ai ouvert la poitrine : le cœur battait encore, mais faiblement ; 

les poumons étaient rosés et n'offraient pas la moindre trace d'engorgement; 

la rate, le foie, les reins ne présentaient rien d’anormal; les intestins ne ren- 
fermaient que très-peu de gaz; il n'y avait pas la moindre trace d'injection 

dans la muqueuse du rectum. 

» Cette observation prouve, je crois, de la manière la plus satisfaisante, 
que l'insensibilité n'est nullement le résultat nécessaire de l’asphyxie, comme 
quelques expérimentateurs l'ont prétendu. Ce n’est donc point, comme ils le 
disent, à la cessation de l’hématose pulmonaire qu'est due la cause de l’insen- 
sibilité qui suit les inspirations d'éther en vapeur; s'ils ont trouvé que, pen- 
dant l’inbalation éthérée, le sang artériel devient noir, c'est qu'il y a éu un 
commencement d'asphyxie, l'air respirable n'arrivant plus en assez grande 
quantité dans les poumons pour suffire à la transformation du sang veineux 
en sang artériel. Mais ces praticiens ajoutent que la transformation du sang 
artériel en sang veineux précède l'apparition de l'insensibilité : par consé- 
_quent, suivant eux, il faudrait, pour que l’insensibilité se manifestât, que la 
couleur du sang artériel fût préalablement modifiée par un agent propre à 
faire naître l’asphyxie. L'éther en vapeur ne vaudrait donc pas mieux qu'un 
gaz quelconque non respirable. Je ne nie pas que l'asphyxie soit un-excellent 
moyen propre à détruire la sensibilité, mais je doute que personne soit tenté 
de l'essayer une première fois, dans la crainte de ne pouvoir recommencer 
une seconde. 2 

» En somme, je crois être fondé à dire : 

» 1°. Que la sensibilité est anéantie lorsqu'on ‘injecte de l’éther dans le 
rectum ; 

» 2°. Que l’éthérisation se fait aussi rapidement que lorsqu'on introduit 
l’éther dans l’économie par les poumons; | 

» 3°. Qu'il n’y a aucun phénomène d’asphyxie ; 

» 4°. Que cette méthode peut être employée avec plus de sécurité que 
celle qui consiste à faire respirer les vapeurs d'éther. » 


A 


M. Larremann fait remarquer, à cette occasion, que les opiacés admi- 
nistrés de la même manière ont aussi, comme l'a constaté Dupuytren, une 
action beaucoup plus prompte et plus énergique que quand on les, porte 
d’abord dans l'estomac, parce qu'ils sont absorbés plus promptement et sans 
avoir éprouvé de modification de la part des organes digestifs. 


( 608 ) 


PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales et théoriques sur l'éthérisation ; 
par M. Duray, de Blois. 


(Commission de l’éther.) 


Dans ce Mémoire, l’auteur ne se borne pas à présenter ses propres obser- 
vations et les conséquences qui s’en déduisent; mais, prenant parmi les faits 
déjà publiés ceux qui lui paraissent le mieux établis et les rapprochant de 
ceux auxquels on était précédemment arrivé relativement à l'action des 
centres nerveux, il fait en quelque sorte l'histoire physiologique de l’éthéri- 
sation. Il donne lui-même de sou travail un résumé dont nous reproduirons 
Fee les conclusions qu'il tire de ses propres expériences : 

« La vapeur d'éther, inspirée, pénètre avec l'air dans les vésicules pul- 
Se 2 à et n'empêche pas l’hématose d’avoir lieu , car le sang conserve sa 
couleur normale et sa coagulabilité. Le sang ne devient noir que si l'animal 
respire dans un appareil qui ne communique pas avec l'air extérieur, parce 
que l'air intérieur, vicié-par l'expiration, devient impropre à l'hématose. 

La vapeur d'éther est absorbée par les vaisseaux capillaires des pou- 
mons, et la modification qui en résulte dans la composition de l'élément 
artériel de la névrosité donne lieu à un trouble prompt, mais éphémère, du 
système nerveux, trouble dont les effets sont plus ou moins comparables à 
Ft alcoolique, au sommeil, ou inieux au narcotisme. 

» La sensibilité est d’abord émoussée par l'eng sourdissement dépendant 
de la congestion sanguine ; ‘bientôt elle est El ne abolie. Alors, on 
voit quelquefois l'opéré se débattre et pousser des cris, comme s’il sentait 
la douleur; puis; au réveil, il affirme n'avoir pas-souffert, et isnorer même 
si l'opération est faite ou à faire. A-t-il seulement perdu le souvenir de la sen- 
sation douleur ? Puisque la mémoire est abolie, c'est que les lobes cérébraux 
avaient cessé leurs fonctions; or une impression ne peut devenir sensation 
qu'à la condition d'être perçue par le cerveau; ici, pas de perception 
cérébrale , par suite pas de sensation de douleur. À une époque plus 
avancée de l’éthérisation , les mutilations les plus graves n’excitent plus ni 
mouvements ni cris. 

, Les mouvements et les cris de l'opéré sont donc tout automatiques, 
4 comme cés mouvements, qui ont pour but la conservation de l'in- 
dividu, sont sous l'influence directe de la moelle épinière, on peut conclure 
de là que ce centre nerveux n'a pas encore subi l’action stupéfiante de l’éther. 
Et, au contraire, La aucune réaction ne vient plus révéler le pouvoir 
ii de la moelle, c’est une preuve que cet organe est éthérisé. 
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L'inbalation de vapeur d'alcool ne produit rien autre chose - qu'une 
grande excitation. Un mélange d'éther et d'alcool produit d'autant plus 
d'excitation, que l'alcool est en plus grande proportion. Plus l’éther est pur> 
moins il y a d'excitation, et plus la stupeur arrive promptement. Parmi les 
différents éthers, l’éther sulfurique doit être préféré, parce qu'il ne conserve 
pas un âtome d'acide, et qu'il est d’ailleurs le moins altérable. 

» La fonicité musculaire diminue à mesure que l’éthérisation avance; 
les muscles cessent complétement de se rétracter lorsque la moelle épinière a 
subi l'influence de l’éther. Mais il suffit d'être averti de cette circonstance 
Fe savoir ÿ remédier. 

» L'insensibilité du malade favorise les recherches anatomiques minu- 
tieuses, de sorte que les chirurgiens ne sont plus Fe à comprendre 
des filets nerveux dans les ligatures d'artères. 

» Les orpanes génitaux externes ne sont nullement soustraits à l'influence 
sBite de léther. 

Il serait prudent de s'abstenir de l’éthérisation dans les opérations où la 
sensibilité doit servir de guide au PRIOR la lithotritie par exemple. Le 
succès obtenu en pareil cas ne suffit pas à justifier limprudence commise. 

»  L’extrême susceptibilité nerveuse, à plus forte raison les névropathies 
Free constituént de véritables contre-indications de l'emploi de 
l'éther. 

La prédisposition apoplectique est un motif encore plus puissant de 
s'abstenir de ce moyen. 

Quant aux âges, l'enfance ne doit pas empêcher de recourir à l'éthéri- 
sation (1). Dans la vieillesse, l'affaiblissement physiologique des fonctions 
nerveuses commande une grande réserve. À tout âge, cet affaiblissement 
pathologique recevrait, peut-étre, une influence avantageuse de l’éthérisa- 
tion bornée à la première période, ou période d'excitation, tandis qu'il 
pourrait être augmenté si l’on continuait jusqu'à la stupeur. Les médecins 
d’aliénés devront éclaircir ce doute. 

». Les opérations pratiquées après l'éthérisation, et sous les réserves ci- 
dessus, ne sont suivies d'aucun accident raisonnablement imputable à l’éther. 
La réaction consécutive serait plutôt diminuée qu'augmentée. 

» La médecine proprement dite empruntera quelquefois à la chirurgie le 
secours de ce précieux agent; mais on n'effacera pas de la Bible l'arrêt qui 


(1) On sait que M. Guersant fils a déjà obtenu de nombreux succès à l'hôpital des 
Enfants. 


C.R., 1847, Let Semestre. (T. XX1V, N° 14.) 80 
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condamne la femme à enfanter avec douleur, à cause de la trop longue durée 
du travail de l'accouchement. Quant à l’art obstétrical , l’éthérisation lui sera 
utile, non-seulement à cause de l'insensibilité, mais encore pour le relâche- 
ment musculaire qu'elle détermine. » 


PHYSIOLOGIE. — De la cause de l’insensibilité produite par l'inspiration des 
vapeurs éthérées; par M. Rever, professeur de physiologie à Chambéry. 


(Commission de l’éther.) 


L'auteur de ce Mémoire considère la perte de sensibilité comme le 


résultat direct et immédiat de la non-hématose, produite elle-même par l'in- 
spiration d'un air trop pauvre en oxygène... « Dans deux opérations prati- 
quées à l'Hôtel-Dieu de Chambéry, sur des individus rendus insensibles par 
l'inhalation de l'éther, nous avons vu, dit M. Revel, le sang sortant des ar- 
tères avoir toute l'apparence du sang veineux; ce qui prouve bien que cette 
insensibilité tient à la cause que nous avons indiquée... D'autres phéno- 
mènes concluants viennent corroborer cette première preuve : ainsi chez nos 
deux opérés, le pouls avait perdu de sa fréquence et surtout de sa force, 
sous l'influence de l’éther; le jet du sxng sortant des artères était moins 
saccadé , moins fort et projeté bien moins loin que dans les opérations ordi- 
naires ; il y avait grande relaxation dans les tissus et dans le tissu musculaire 
surtout ; enfin, chez tous les deux, un froid intense, et qui a duré près de 
deux heures, a suivi les inspirations d'éther. » 


PHYSIOLOGIE. — ÂVote sur l’inhalation de l’éther ; par M. Dascuawrs. 
(Commission de l’éther.) 


L'auteur, jugeant d’après les sensations qu’il avait éprouvées dans des 
expériences faites sur lui-même, a été conduit à considérer la perte de sen- 
sibilité qui suit l'inhalation de l’'éther comme résultat d'une asphyxie. Se 
rappelant que M. Dutrochet range l'alcool au nombre des substances qui 
empêchent l’action de l'endosmose, il a pensé que l'éther pourrait bien 
exercer une influence de inême genre, de sorte que l’asphyxie serait pro- 
duite, parce que les parois des derniers ramuscules veineux qui séparent le 


sang de l'air inspiré perdraient, par l'inhalation, le pouvoir d’absorber 


l'oxygène. 

« J'aurais désiré, dit M. Deschamps, pouvoir appuyer cette théorie par 
quelque chose de plus concluant que des analogies; mais ne voyant pas 
comment j'y parviendrais par des expériences directes, j'ai pensé qu'il serait 
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du moins possible de jeter un peu de jour sur ce phénomène, en faisant 
arriver dans les poumons, avec l’éther, de l'air qui contiendrait plus d’ OXY- 
‘ie que l'air ordinaire. 

» L'appareil que j'employai pour faire mes expériences se composait 
d'un gazomètre, d’un flacon pour l'éther et d’une vessie pour placer la tête 
d'un animal. J'avais adapté à la vessie un tube pour la mettre en commuui- 
cation avec le flacon qui contenait l’éther, un autre tube qui plongeait dans 
un flacon contenant un peu d’eau, afin le permettre à l'air de s'écouler si 
la vessie était parfaitement fixée sur l'animal, et la tubulure d’un flacon. 
afin que l'animal pôt respirer librement pendant que je le disposais. Lorsque 
je voulais opérer, j'introduisais la tête de l'animal dans la vessie, et je la 
fixais sur son cou à l’aide d'une bande roulée, cousue à la vessie et enduite 
de colle faite avec de l'eau et de la farine; je liais la vessie aux deux flacons 
avec des tubes en caoutchouc, et je fermais la tubulure avec un bouchon, 
at pré, je commencais l'expérience. 

». Expérience faite sur un jeune lapin. — Te gazomètre contenait 15 vo- 
lumes d'air atmosphérique et 5 volumes d'oxygène. Après la huitième mi- 
nute, le lapin était complétement éthérisé; après la quinzième minute, sa 
respiration était très-lente et à peine sensible : après la dix-huitième, on 
apercevait encore, en plaçant le lapin entre l'œil et les rayons lumineux, le 
mouvements de l'abdomen; mais après la vingtième minute, fin de l’expé- 
rience , il était asphyxié. 

Expérience faite sur un lapin plus fort. — Ve gazomètre contenait 
12 volumes d'oxygène et 8 volumes d'air atmosphérique. Après la cinquième 
minute, le lapin avait complétement perdu la sensibilité; après 13 minutes, 
il était seen | 

» Expérience faite sur un jeune lapin. — Le gazomètre contenait parties 
le d'air atmosphérique et d'oxygène. Après la cinquième minute, le lapin 
avait entièrement perdu sa sensibilité; après la sixième minute, fin de l'expé- 
rience, le lapin fut retiré de l'appareil : il reprit insensiblement l'usage de 
tous ses sens. 

Dans la première expérience, le tube qui donnait issue à l’air du gazo- 
mètre ne plongeait pas. dans l'éther, au commencement de l'expérience; 
tandis que, dans les autres, ce tube plongeait de 5 millimètres dans l'éther. 

» L’autopsie fit reconnaître que toutes les parties du corps, muscles de 
la poitrine, des cuisses, etc., le cerveau, parfaitement lavés, répandaient 
l’odeur de l’éther, lorsqu'on incisait une de ces parties. 

, Les faits contenus dans cette Note et les expériences de plusieurs phy- 


80. 
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siologistes très-distingués me permettent de penser que l'éthérisation est 
due à un commencement d’asphyxie, parce que l'éther modifie la membrane 
bronchique , et empêche que l'endosmose de l'oxygène, ou, en d’autres 
termes, que l’hématose puisse s'effectuer comme dans l'état normal ; 

» Que l'éther est promptement transporté dans le torrent de la cireu- 
lation ; 

» Que l'oxygène ajouté à l'air ne modifie nullement la réaction de l’éther. » 


MÉDECINE. — Action de l’éther inhalé pour prévenir un accès d’épilepsie. 
(Extrait d’une Note de M. Lemaire, de Rabodanges.) 
(Commission de l’éther.) 

« M. A. D., mécanicien, àgé de vingt-deux ans, avait depuis quelques 
années, régulièrement tous les quinze jours , une attaque d’épilepsie qui lui 
durait de quatre à cinq heures au moins; il avait déjà vainement subi plu- 
sieurs traitements de médecins distingués, quand il s’adressa à moi. Au moyen 
des plus puissants antispasmodiques, unis aux antipériodiques, j'étais par- 
venu , sinon à détruire ses attaques, au moins à en abréger la durée. 

» Je lui proposai l'inhalation éthérée, qu'il accepta sans crainte et de 
grand cœur, bien persuadé qu'on ne pourrait ni l'endormir ni le rendre 
insensible. | 

» Il respira donc l’éther, que l’on versait peu à peu dans un flacon à deux 
tubulures, préalablement chauffé à la lampe à esprit-de-vin, et garni de tout 
son attirail. Après quatre à cinq minutes, un picotement à la gorge se fit 
sentir, les yeux devinrent rouges et larmoyants; cependant le patient ne 
cessait pas de manifester son incrédulité et continuait de respirer gaiement la 
liqueur enivrante. Au bout de huit minutes, ses paupières clignotaient, et sa 
tête semblait chercher un appui pour se reposer; je la soutins sur ma poi- 
trine, en passant mon bras gauche derrière le col. 

» L’embouchure du tube en caoutchoué resta encore appliquée sur sa 
bouche pendant une minute, après quoi le patient fut plongé dans un som- 
meil profond ; sans aucun changement dans ses traits. L'insensibilité de toutes 
les parties des membres et du corps se manifesta après huit minutes de ce 
repos calme qui paraissait plus doux que le plus doux sommeil : tout à coup 
le malade roidit le cou, porta la tête en arrière, allongea les membres; le 
ventre se tendit en avant, la colonne vertébrale en arc. Je m'attendais à une 
violente crise d'épilepsie; je fis approcher promptement un matelas, sur le- 
quel il fut placé : il fit quelques légères contorsions des membres et du corps, 
sans changer de figure, sans écume à la bouche; il resta couché sur le côté 
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gauche, les jambes allongées et croisées, le bras gauche également allongé 
sous sa tête, le bras droit élevé et roide comme dans la catalepsie, les deux 
poings fermés. Je fis tous mes efforts pour fléchir les bras et ouvrir les mains, 
sans pouvoir y parvenir. Après cinq à six minutes, les mains s'ouvrirent 
d’elles-mêmes, puis les pouces passèrent entre l'indicateur et le médius, 
comme font certains moribonds en rendant le dernier soupir : ce fut pour 
lui le signal du réveil. 

» Les membres redevinrent flexibles, les yeux s’ouvrirent peu à peu, des 
bâillements se manifestèrent, comme après un sommeil agréable; il se sou- 
leva sur son séant, regarda avec étonnement et parut fort surpris de se 
trouver sur un matelas; et comme les spectateurs, au nombre desquels se 
trouvaient plusieurs dames, riaient de plaisir en voyant ce rappel à la vie, 
il dit, en riant : Est-ce qu'on se moque de moi de m'avoir mis là ? I] remit sa 
cravate qu’on lui avait ôtée par précaution, rajusta sa toilette et se leva, ne 
conservant qu'un peu de stupeur et de faiblesse dans les jambes, ce qui lui 
faisait chercher un appui : bientôt il reprit tout son aplomb et sortit aussi 
lestement que s'il n'eût rien éprouvé. 

» Son attaque réelle devait avoir lieu le 16 mars. M. A. D. fut soumis à 
l'inhalation de l'éther le 14. J'ai attendu jusqu'à ce jour (21 mars) pour voir 
si son attaque ordinaire reviendrait; il n'est encore rien revenu. » 


PHYSIOLOGIE. — Expériences sur l’inhalation de l’éther et du sulfure de 
carbone. — Description d’un nouvel appareil pour l’inhalation de l’éther; 


par M. Duvaz. 
(Commission de l’éther.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Vote relative à une méthode très-facile de 
calculer les logarithmes ; par M. Ronrarer. 

(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Binet.) 

M. Araco, en présentant cette Note, donne, d’après les renseignements 
qu'il a reçus d’un mathématicien bien connu de l’Académie, M. Terquem, 
quelques détails tendant à faire ressortir la simplicité de cette méthode, au 
moyen de laquelle l’auteur exécute de tête, et sans aucun artifice mnémo- 
nique, des calculs très-longs et assez compliqués : ainsi, dans un espace de 
temps qui ne dépasse pas cinq minutes, il donne le logarithme d’un nombre 
entier de 1 à 10000000; le logarithme du sinus, du cosinus, de la tangente, 
d’un arc, exprimé en degrés, minutes et ‘secondes; et aussi le problème 


inverse. 
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CHIMIE. — Sur le baume de Tolu, et sur quelques produits dérivés ; 
par M. E. Rorr. (Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Balard.) 


« La composition des baumes de Tolu et du Pérou a été établie par les 
récheiéhe de M. Plantamour et par les beaux travaux de MM. Fremy et 
Deville. M. Deville s’est, en outre, occupé des produits de la distillation sèche 
du baume de Tolu, et nous lui devons la découverte de benzoëne et de ses 
dérivés, corps analogues à la benzine; le nitrobenzoëne a été transformé, 
par MM. Muspratt et Hoffmann, en un De artificiel remarquable, la 
tuloïdine. 

» Mes expériences confirment la plupart des résultats déjà obtenus. 

» Le baume de Tolu se compose : 

» 1°. D'une très-petite quantité de tolène, C!°H'6(C = 95. H = 6,25 ); 

» 2°, D'acide cinnamique libre, C' H'° O0"; 

» 3°. D'une résine très-soluble dans l’alcool (x), C*°H*#O#; 

» 4°. D'une résine peu soluble dans l'alcool ch} C'SH?°0*, ou bien 

C°°H20'°. 

» 1°, Tolène. — Cet Rodégene carboné fut nt en suivant exactement 
là marche indiquée par M. Deville. I est incolore, très-fluide , d’une saveur 
piquante, légèrement poivrée, d'une odeur rappelant celle de l’élémi. Sa den- 
sité à 10 degrés égale 0,858; son point d’ébullition est entre 154 et 160 degrés. 
Abandonné dans un tube OAL EURO fermé, il se résinifie peu à peu en 
se colorant très-lésèrement. M. Deville lui avait assigné la formule C'?H*. 
Mes analyses, qui ne diffèrent que très-peu de celles de M. Deville, s'ac- 
cordent mieux avec la formule C'° H!f, qui correspond également avec le 
point d'ébullition. 

». 2°, Acide cinnamique. — L'acide libre du baume de Tolu.n'est que de 
l'acide cinnamique , comme l'avait observé M. Fremy. Ce fait fut prouvé 
par l’analyse et par la conversion de l'acide en acide nitrocinnamique, très- 
peu soluble dans l'alcool , tandis que les acides benzoïque et nitrobenzoïque 
y sont très-solubles. Les résultats obtenus par M. Deville proviennent pro- 
bablement de ce qu'il a examiné les acides résultant de la distillation du 
baume ou extraits par des léssives alcalines concentrées. J'ai constaté que, 
dans ces circonstances, lés résines du baume de Tolu se transforment de 
manière à donner naissance à une forte proportion d'acide benzoïque. Les 
résines , distillées avec précaution en présence de soude caustique, fournis- 
sent du benzoëne pur et un résidu charbonneux, renfermant une grande 
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quantité de benzoate sodique (le point d’ébullition du protonitrobenzoëne 
est à 230 degrés centigrades). L'acide cinnamique , mélangé avec de la soude 
caustique concentrée et froide, et soumis à un courant de chlore, se trans- 
forme en acide chlorocinnamique, C!# (H*# C1 )O*. Cependant, si la tempé- 
rature s'élève par une réaction très-vive, il se dégage l'huile chlorée, signa- 
lée se Stenhouse, et ilse forme de l’ aetle chlorobenzoïque, C'*(H'°CE)O"*. 

» Ces deux acides se ressemblent beaucoup , mais le dernier est plus soluble 
FRS l’eau et dans l'alcool , et ses sels cristallisent plus facilement. Il s'obtient 
également avec l'acide benzoïque, la soude caustique en excès et un cou- 
rant de chlore. 

». L'acide cinnamique, traité par l'acide nitrique concentré, se transforme 
d'abord en acide nitrocinnamique, puis en acide benzoïque, finalement en 
acide nitrobenzoïque. | 

» Les éthers cinnamique et benzoïque se transforment également, quoique 
avec difficulté, en éthers nitrocinnamique et nitrobenzoïque. Presque tou- 
Jours une grande partie de l’éther est décomposée,. et les acides sont mis en 
liberté. 

» L'éther nitrobeuzoïque est solide, incolore, brillant, de odeur aro- 
matique , d'une saveur un peu amère. Il cristallise en Lille lames apparte- 
nant au système du prisme rhomboïdal droit. Son point de fusion est 47 de- 
grés, et son point d'ébullition, 296 degrés. Il s'obtient facilement en soumettant 
à un courant de gaz chlorhydrique une solution aloolique d'acide nitro- 
benzoïque. Sa formule est 

Ci (H° N° 0°) 0° + C' HO — CH N°0. 

L’acide nitrocinnamique, dissous dans une solution alcoolique de sul- 
fure ammonique ; est réduit à l’aide d’une légère élévation de température. Il 
y a dépôt de soufre.et formation de deux matières distinctes, dont l’une, co- 
lorée en jaune garance, appartient à la classe des résines, et la seconde, à 
celle des alcaloïdes. Cette dernière est solide, incolore, cristallisable en ver- 
rues, insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool et l’éther, et forme des sels 
difficilement cristallisables. 

3°, Résine «, CH OS. — Elle est brune, de niet. 
Lili: sa poudre s'agplomère déjà à 15 degrés, et fond Le à 
60 degrés. L'acide sulfurique concentré la colore en pourpre. Dissoute dans 
la potasse caustique, et exposée à l'air, elle s'oxyde facilement et se trans- 
forme en résine B. Par la distillation sèche, elle fournit du benzoëne et de 
l'acide benzoïque. Elle se dissout facilement ne l'alcool et l’éther. 
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» 4°. Résine BB, G'SH?°0;. — Jaune-bruntre, terne, sans odeur ni saveur, 
peu fusible (au-dessus de 100 degrés), peu soluble dans l'alcool et l’éther. 
Elle est moins altérable que la résine précédente. F’acide sulfurique la colore 
en rouge violacé. La potasse caustique la dissout avec une couleur brune 
foncée. 


Le mélange des deux résines, traité par l'acide nitrique, donne : pour 


produits gazeux, de l'acide carbonique, des vapeurs nitreuses et du deutoxyde 
d'azote; pour produits volatils, de l'hydrure de benzoïle, de l'acide cyanhy- 
drique et un peu d'acide benzoïque; pour résidu, une matière floconneuse 
jaune , qui est de l'acide benzoïque, uni intimement à une matière colorante 
jaune, de nature résineuse, qui lui enlève la propriété de cristalliser, et l'ac- 
compagne dans toutes ses combinaisons, même dans sa combinaison éthérée. 
Elle favorise la formation de sels basiques. Par l’action de la chaleur, surtout 
par la distillation, la matière résineuse est détruite, et l’on obtient l'acide ben- 
zoïque parfaitement pur. 

La résine fournit à peu près le tiers de son poids d'acide benzoïque. 

Quant à la constitution du baume de Tolu, elle paraît très-simple. 

Primitivement, le baume est formé par la matière résineuse molle, 
C6H*5 O5, ou par celle qui lui donne naissance. Cette résine, sous l'influence 
de l'air, se convertit en acide cinnamique et en résine f, 


CH 0: + 0? — CH EOi +CSH*205 + H°0. 


On observe, en effet, qu'avec le temps, le baume de Tolu se durcit et 
renferme une plus grande quantité d'acide cinnamique. 

La résine C'$ H*°05 peut elle-même fournir facilement de l'acide ben- 
zoique; car C'SH205 — C'‘H'20! + H?0 + C‘H": peut-être l'hydro- 
gène carboné donnet-il naissance au tolène; mais il est plus probable qu'il se 
convertit, par l’action des corps oxygénants, en matière résineuse colorante, 
ou bien en eau et en acide carbonique. 

» Nota. La présence d’acide chlorhydrique dans l'acide nitrique favorise 
aédtérenient la formation d'acide oxalique. Les résines du benjoin et 
de Tolu, traitées par l'acide nitrique pur, ne fournissent point d'acide 
oxalique; on en obtient avec un acide impur. L’acide nitrique pur donne 
naissance à de l'acide térébique en réagissant sur de l’essence de térében- 
thine, et à de l'acide oxypicrique en oxydant les gommes résines. 

» En employant un acide nitrique fortement chargé d'acide chlorhy- 
drique, on n'obtient, dans les mêmes circonstances, que de l'acide oxa- 
lique. » | 


RO.) 


M. Durnévoy présente, au nom de MM. Rivor et Pmiues, ingénieurs 
des Mines, un Mémoire relatif à un nouveau procédé. du traitement métal- 
lurgique des minerais de cuivre. 

Ce procédé, au moyen duquel MM. Rivot et Phillips ont : déjà traité plus 
de 3000 kilogrammes de minerai de cuivre, consiste dans une véritable pré- 
cipitation du cuivre par le fer..Il s'applique principalement aux minerais 
sulfurés : on commence par griller ces minerais pour les réduire en grande 
partie en oxyde de cuivre; puis on les fond avec des matières siliceuses, 
pour les transformer en silicates, et c'est dans le bain de silicates fondus 
que l’on précipite le cuivre en y plongeant des barres de fer. 

Lorsque le fourneau à réverbère, dans lequel MM. Rivot et Phillips 
opèrent, est bien chäud, nous chargeons, disent les auteurs, le mélange de 
minerai grillé avec de la chaux ou du sable et des scories, provenant d’une 
opération précédente, en quantité convenable pour déterminer la fusion 
dela matière, et l’on y ajoute du charbon de bois ou de la houille maigre 
menue, dans la proportion déterminée par la quantité de minerai que l'on 
traite. 


Après la charge, nous jetons sur la surface de la matière une à. deux 
pelletées de houille menue, destinée à préserver la matière de l'oxydation 
par les flamtnes du fourneau. Nous remuons de temps en temps la matière, 
afin de lui permettre de s'échauffer plus uniformément et de fondre plus 
vite. Nous sommes toujours parvenus à fondre bien complétement en quatre 
heures de temps. | Ra 

Dès que la matière commence à s'agglomérer, les parties qui s'atta- 
chent aux ringards contiennent une certaine quantité de grenailles de 
cuivre; quand la fusion est complète, les outils plongés dans le bain indi- 
quent la réunion du cuivre au point le ph bas de la sole, près du trou de 
coulée. 

Quand tout est bien fondu, nous plaçons six barres pesant ensemble de 
36 à 45 kilosrammes, en engageant les extrémités dans les cannelures 
opposées à la porte de travail, et en ayant soin de les plonger entierement 
dans le bain. 

Nous jetons de nouveau un peu de houille menue à la surface de la 
scorie, afin d'empêcher la peroxydation du protoxyde de fer de la scorie par 
les flammes; puis, de demi-heure en demi-heure, nous brassons avec des 
râbles à deux dents, très-commodes pour nettoyer dans la scorie la surface 
des barres. Nous employons aussi, comme moyen énergique de brassage, 
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une perche en bois qui, plongée dans la scorie, donne un dégagement consi- 
dérable de gaz et produit un fort bouillonnement. 

Nous avons toujours trouvé que trois à quatre heures d'action des 
barres suffisent pour appauvrir la scorie jusqu'à la teneur de 0,004 à 0,006. 
Après cet intervalle de temps, nous retirons les barres et nous faisons la 
coulée. 

La durée d’une opération entière est ainsi de huit heures; et, dans une 
usine, on pourrait aisément faire trois opérations par jour. 

La perte de poids des barres a varié, dans nos expériences, de 1 à 6 ki- 
logrammes pour des quantités de cuivre de r2 à 42 kilogrammes, obtenues de 
minerais diversement riches. » 


(Commissaires, MM. Berthier, Dufrénoy, Pelouze.) 


L'Académie reçoit un Mémoire adressé au concours pour le grand prix 
des Sciences naturelles, question concernant le mouvement des corps repro- 
ducteurs des algues zoosporées. Ce Mémoire, inscrit sous le n° 3, est renvoyé 
à l'examen de la future Commission. 


MM. Cuevazuer et Boys ne Loury adressent au concours pour. le prix 
concernant les Arts insalubres un Mémoire sur les affections qui atteignent 
Les ouvriers en cuivre. TE 


L 


(Commission des Arts insalubres.) 
MM. Cusvazuer , Boys pe Loury et Bricuereau présentent, pour le même 
concours, un Mémoire sur la fabrication des allumettes chimiques. 
(Commission des Arts insalubres.) 
M. Mercer envoie, pour le concours de Médecine et de Chirurgie, un 


Mémoire sur les diverses modifications qu'il a apportées aux procédés de 
lithotritie. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
M. Forx soumet au jugement dé l’Académie des recherches mathéma- 
tiques sur l'action des locomotives et sur la propulsion atmosphérique , re- 


cherches qui l'ont conduit à des formules propres à faire apprécier les avan- 
tages et les inconvénients des deux modes de traction. 


(Commissaires, MM. Liouville, Sturm, Poncelet.) 


» sai 
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M. Donso présente le modèle et la description d’un nouvel appareil 
d'artillerie. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin.) 


M. pe Lapasse adresse un supplément à son Mémoire sur l'inhalation de 
l'oxygène aromatisé, et prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de 
la Commission chargée d'en rendre compte. 


(Commission précédemment nommée.) 


M. Isin. Bourpon adresse l'indication des parties qu'il. considère comme 
neuves dans un travail sur la peste et les quarantaines, admis au concours 


pour les prix de Médecine et de Chirurgie, et présenté dans la. séance 
du 8 mars. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Araco annonce la mort de M. »'Hosery, jeune savant qui faisait partie 
de l'expédition scientifique de l'Amérique méridionale. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la division du système nerveux en système cérébral, 


système spinal et système ganglionnaire. (Lettre de M. Marsnar Has 
à M. Flourens.) 


« C'est pendant des recherches sur la circulation du sang, qu’en 1831 
j'ai observé que si l'on piquait ou pinçait la queue du Triton, entièrement 
détachée de l'animal, il y avait tout de suite des mouvemens énergiques. 
C'était un fait nouveau pour moi, quoique des mouvements semblables 
fussent très-connus des physiologistes, et spécialement dé Redi, de Whytt, 
de Legallois, de notre Blane, de notre Mayo, etc. J'en fus très-frappé. Je ne 
pouvais cesser d'y penser. Jeme demandais constamment quel est le principe 
moteur dans ce phénomène? Est-il de nature psychique ou physique ? dé- 
pend-il de la sensation, de la volition? ou bien est-ce un principe moteur 
qui a son siége dans la moelle épinière et les nerfs musculaires ? 

» Mais le principe moteur des nerfs n'agit, dit-on, que dans le sens direct 
ou vers les muscles; et voici un fait qui démontre qu'une impression faite 
à la peau traverse les tissus et aboutit aux muscles. Il a bientôt paru que, 
dans ce trajet, un filament nerveux conduit à la moelle épinière ; que cette 
moelle est essentielle, et que d’elle un autre filament nerveux doit conduire 
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jusqu'au muscle. Cet arc anatomique. fournit le type essentiel de ce 
Ph physiologique. | | 

». De tout cela surgissent mille questions de la plus baute importance; 
entre autres : 

». 1°, Le principe moteur nerveux, vis nervosa , de Haller , n'agit-il réelle- 
ment que dans le sens direct des centres nerveux aux muscles ? 

» 2°, Quelle application à la physiologie animale ce principe moteur, 
dont nous avons signalé un des phénomènes, peut-il avoir? 

» Or j'ai trouvé, par des expériences bien multipliées, que le vis nervosa 
agit dans le double sens: en dedans, jusqu’à la moelle épinière, et en 
dehors, à partir de cette moelle, parcourant une route incidente et réfléchie, 
relativement à la moelle épinière. J'ai prouvé, jusqu'à l'évidence, que le 
principe moteur du phénomène du mouvement de la queue du Friton 
piquée, et le vis nervosa. de Haller , sont un et identique. 

» Aussi ai-je poursuivi ce phénomène de mouvement réfléchi , et démontré 
qu’il se reproduit dans tous les actes d'ingestion et d'égestion, : ‘exclusion et 
de rétention dans l'économie animale; cali io d'une étendue bien 
grande. 

De tout cela dérive un système nerveux spinal, comprenant un 
centre nerveux (faisant partie de la moelle épinière), lié essentiellement à 
des nerfs incidents et réfléchis, et intermédiaire entre le système cérébral et 
le système ganglionnaire ; tandis que le système cérébral a ses rapports avec 
les objets extérieurs, et le système ganglionnaire, avec les fonctions internes, 
le système spinal est le système nerveux moteur de ce tourbillon dont parle 
si éloquemment Cuvier. C'est ce système, en un mot, quiattire et qui 
repousse des matières, relativement à l'économie y SrStE et qui ainsi 
accomplit tout mouvement qui a rapport avec la conservation de l'individu 
et avec la perpétuité des espèces. | 

» Tout cela est déduit des expériences de la manière la plus rigoureuse. 
Chaque pas a conduit à un autre d'une manière nécessaire ; et ainsi le sys- 
tème spinal surgit d'un simple fait de mouvement, observé, pour ainsi dire, 
par basard. | 

Plus de système cérébrospinal. C'est parler avec inexactitude:; c’est 
mêler les phénomènes psychiques et physiques ; c'est confondre le système 
nerveux perceptif, en rapport avec le monde extérieur, avec le système 
nerveux moteur du dehors en dedans, et du dedans en dehors. 

Plus de fonctions mixtes. C'est aussi un mot qui exprime une erreur. 


Les fonctions dites mixtes sont des fonctions du système spinal, dont nous 
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avons la conscience, et que nous pouvons modifier par un effort de notre 
volonté. 

Pour le système cérébral, le cerveau et le cervelet en sont le centre; les 
nerfs des sens et les nerfs conducteurs des effets de la volonté, y compris 
le cordon des nerfs cérébraux intra- -spinaux (s'il existe), sont les conduits & 
ce centre et de ce centre. 

» Le système ganglionnaire a aussi des connexions avec la moelle épinière. 

Cette moelle consiste donc en un élément cérébral, un ,élément spinal 
et un élément ganglionnaire. Mais elle est, de la manière la plus spéciale, 
le centre même: 1° du système de nerfs incidents et réfléchis spinaux ; 2° du 
principe moteur nerveux, vis nervosa de Haller; 3° de la classe des fonc- 
tions d'injection et d'expulsion de l'économie animale, d'où dépendent la con- 
servation de l'individu et la perpétuité des races; 4° de la classe entière des 
maladies dites spasmodiques ; 5° de l’action de certains agents physiques et 
chimiques. | 

» Dire système cérébrospinal, c’est confondre et mêler deux systèmes 
aussi différents que les principes psychiques ou métaphysiques et physiques. 

Ce centre spinal, ces nerfs incidents et réfléchis en liaison essen- 
tielle avec lui, ce système nerveux spinal, la Loi réfléchie de son prin- 
cipe moteur, la classe des fonctions spéciales, la classe des maladies 
spéciales, ‘la ones des agents a be et chimiques aussi, qui y appar- 
tiennent comme tels, voilà ce que j'ai établi. | 

» Voici les trois sous-systèmes nerveux: le premier est le sous- sVstème 
nb. le troisième est le système ganglionnaire; le second est intermé- 
diaire entre ces deux systèmes. Le premier est pour les objets de dehors; 
le troisième est pour les objets de dedans; le second est excito-moteur de 
dehors en dedans, de dedans en dehors, de la déglutition donc, de la respi- 
ration, des excrétions, de la reproduction. 

Encore un fait : la physiologie spinale est toute de reflexion; la patho- 
logie est tantôt de réflexion, tantôt centrique. 

» Pour les maladies, tout était à démêler : le tétanos, l’hydrophobie, ete., 
étaient groupés ensemble, comme étant de même nature, généralement 
parlant. Or le tétanos traumatique est une maladie excitée dans les nerfs 
incidents et portée sur le centre -spinal nerveux, tandis que l’hydrophobie 
est excitée par. le sang et portée par lui sur ce même centre: le premier est 
une maladie nerveuse, excentrique ou de réflexion; la seconde est uné ma- 
ladie nerveuse centrique. On n’a pu voir, avant moi, cette distinction’im- 
portante dans la pathologie de cette classe de maladies. 
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» Ainsi, le système nerveux, autrefois divisé en 


1°. Cérébrospinal, . 
et 2°. Ganglionnaïre, 


doit maintenant être considéré comme divisé en les sous-systèmes 
1°. Cérébral, 
2°. Spinal, 
et 3°. Ganglionnaire. 
» [: Le premier, ou le sous-système cérébral, consiste en: 


1°. Le cerveau et le cervelet, 
2°. Les nerfs des sens spéciaux, 
3°. Les nerfs des mouvements volontaires. 


».[T. Le troisième, ou le sous-système ganglionnaire, consiste en: 


1°. La partie ganglionnaire des nerfs spinaux , ou des membres ou parties extérieures , 
2°. La partie ganglionnaire des parties intérieures ; 
ou 1°. Des mouvements des organes intérieurs musculaires, 
2°. Des sécrétions , de la nutrition, etc: 


».IIL. Le second, ou le sous-système spinal, consiste en: 
1°. Le centre spinal ou la moelle épinière, considérée comme distincte du cordon des 


nerfs cérébraux intra-spinaux.et des connexions intra-spinales ganglionnaires , 
2°. Les nerfs incidents excitateurs, 


3°. Les nerfs réfléchis moteurs, en liaison spéciale et essentielle avec le centre spinal. 


C'est le système de tous les actes : 
1°. De l’ingestion, 
2°. De l’égestion, 
3°. De l'exclusion, 


4°. De la rétention 


dans l’économie animale, et par conséquent: 


1°. De la conservation de l'individu , 
2°. De la conservation de l’espèce. 


»_ Sir Charles Bell a analysé les nerfs cérébraux intra-spinaux ; ma tâche a 
été d'analyser la moelle épinière même : de ses trois éléments, j'en ai décou- 
vert un, jusqu'ici inconnu, et qui n’était pas même soupçonné. 

» Cette distinction est aussi d’un grand prix pour le diagnostic des ma- 
ladies du système nerveux, dont elle nous apprend à reconnaître le siépe et 
retracer les effets, » 3 
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PHYSIOLOGIE. — Mouvements intérieurs dans les nerfs chez la brebis; par 
: M. Sacazno. (Lettre adressée à M. Zs. Geoffroy Saint-Hilaire.) 


M. Sachero, de Turin, rappelle des observations faites par lui, en 1828, 
sur la brebis, et d'où il résulterait qu'en comprimant légèrement entre les 
doigts, les nerfs, au moment où ils sont mis en action, on reconnaît l'exis- 
tence d'un mouvemeut fibrillaire intérieur, se propageant, pour les nerfs 
sensitifs, de l'extrémité périphérique au centre, et pour les nerfs moteurs, 
du centre aux muscles volontaires, lorsque ceux-ci sont mis en action par la 
volonté. M. Sachero a cru devoir rappeler ses expériences , rapportées par 
lui dans deux ouvrages (Repertorio medico-chirurgico, 1828, et traduction 
italienne de l'ouvrage sur les nerfs de Valentin), à l'occasion des observations 
de M. Mandl sur les contractions des nerfs chez la Sangsue, communi- 
quées à l’Académie en octobre 1846, par M. Is. Geoffroy Saint-Hilaire 
(Voyez Compte rendu, tome XXIII, page 684), et répétées depuis par 
un grand nombre de physiologistes. 


M. Is. Grorrroy Sainr-Hiraire, auquel a été adressée la Lettre de M. Sa- 
chero, dit qu’il croit remplir un double devoir en s'empressant de la mettre 
sous les yeux de l’Académie, mais en faisant remarquer en même temps ce 
qu'il y a de profondément différent entre les expériences de M. Sachero et 
celles de M. Mandl: les premières, faites sur des nerfs laissés en place et 
conservant leurs connexions, et dans lesquelles on sentirait par le toucher une 
sorte de frémissement ; celles de M. Mandl, faites sur les extrémités libres de 
nerfs adhérents seulement au ganglion d'où ils émanent : mode de procéder 
qui dégage le phénomène d'un grand nombre de complications et de causes 
d'erreur, et permet d'observer avec netteté, sous le microscope, des mou- 
vements alternatifs d'enroulement en spirale et de déroulement, visibles avec 


la plus grande netteté à un faible grossissement et parfois même percep- 
tibles à l'œil nu. 


PHYSIOLOGIE. — Segmentation d'une portion du vitellus pendant le passage 
de l'œuf à travers l'oviducte, chez les oiseaux , les reptiles écailleux et 
les poissons cartilagineux. (Lettre de M. Cosrz.) 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie une découverte dont tous 
les physiologistes apprécieront l'importance. Je me bornerai à la signaler 
aujourd’hui à leur attention, me réservant de faire connaître, dans un tra- 
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vail spécial, les nombreuses expériences qui m'ont conduit à ce résultat 
inattendu. | 

» On croit généralement que chez les oiseaux, les reptiles écailleux, les 
poissons. cartilagineux, l'organisation du blastoderme ne se réalise point, 
comme chez les autres animaux, à l’aide du remarquable phénomène de la 
segmentation du vitellus, et l'on admet que, sous ce rapport, la série ani- 
male se partage en deux grandes catégories, dont l'une se distingue par la 
manifestation de ce phénomène , et l’autre, par son absence. 

» L'expérience m'a démontré que cette contradiction n'existe pas, et que 
partout la nature procède d'une manière identique. J'ai vu chez les oiseaux, 
les reptiles écailleux , les poissons cartilagineux, pendant le passage de l'œuf 
à travers l'oviducte, la segmentation se produire comme dans les autres 
classes. Il y a seulement cette différence, que, chez les animaux dont je viens 
de parler, le phénomène, au lieu de s'accomplir sur le vitellus tout entier, 
porte exclusivement sur la portion réservée de ce vitellus qui constitue la 
cicatricule. 

» Cette découverte, en modifiant les idées admises sur la signification 
des diverses parties de l'œuf, fait disparaître une grande exception. J'y 
attache donc un certain prix, non-seulement à cause du fait en lui-même, 
mais parce que ce fait conduit à une généralisation. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la planète de M. Le Verrier, faites à 
Milan, par M. R. Srameucoar, premier élève adjoint à l’observatoire. 


« Ges observations, dit l’auteur, ont été faites au cercle méridien de 
Stark qui à 0%,974 de rayon, et dont la division en deprés sexagési- 
maux permet d'estimer jusqu'aux secondes. Je puis vous assurer que, dans 
l'intérêt de la science, je n'ai rien négligé de ce qui était en mon pouvoir pour 
atteindre le dernier degré d’'exactitude, tant dans les observations que dans 
les calculs de réduction. 
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Ascension droite apparente et déclinaison apparente de la planète, corrigées de la 


réfraction : | 

Dates. Ascension droite F Dates. Déclinaison 

1846. apparente. et r18464aun, . apparente. 
1roct.  21"52m 15,87 + 11 oct. —13 30’ 35”,5 
one 51.517,42 dans les nuages. 6 nov. 0410.17 

6 nov. 51.109,22 ne 34.18,4 

Dh h:5 2 A D CO Lee De 34.11,7 très-faible. 

12 51.21,28 ARR 34. 2,7, 
ÉpRRt 51.22,13 très-faible. FO 33.58, 5 très-faible. 
HN 51.23,06 HD ENT 33.54, 5 

SRE br. 24,13 rh 16e 33.49,6 ” 
10:34 5r.25,30 TONER 33.42,4 ; 

Ma die 5r.26,68 4 UP 33.36,8- 
Be MAS 51.37,39 très-faible. PS rue 32.34, 1 très-faible. 
24020 51. 47,57 dans les nuages. DT es 31.41,0 dans les nuages. 
MÉTÉOROLOGIE. — {Votice sur. une pluie de terre, tombée dans les 


départements de la Drôme, de l'Isère, du Rhône et de l'Ain, les 
16 et 17 octobre 1846 ; par M. Acru. Durasquier. (Extrait.) 


« Un phénomène très-rare dans nos contrées a vivement étonné, il y a 
quelques mois, nos populations un peu superstitieuses : le 16 et le 17 
octobre 1846, une pluie mélangée de matière terreuse, et présentant l’aspect 
de la terre glaise jaunâtre, délaÿée dans une grande quantité d'eau, est 
tombée à plusieurs reprises (1) dans des localités très-éloignées les unes des 
autres, à des heures différentes, et sur une grande étendue de pays, formée 
par les départements de la Drôme, de l'Isère, du Rhône et de l’Ain. Cette 
chute de terre avait été précédée de plusieurs orages, et a coïncidé avec la 
tourmente atmosphérique, d'où est résultée l’inondation des plaines de la 
Loire. Plusieurs faits qui annonçaient une grande perturbation de l’atmo- 
sphère ont été observés dans le même temps: à Lyon, à Grenoble, et dans 
beaucoup d’autres lieux, par exemple, on a vu fuir par troupes et en pous- 
sant des cris, les alouettes, les caïlles , les canards, les poules d’eau ; bon 
nombre de ces divers oiseaux sont même tombés dans les rues, sur les 
places publiques, dans les cours des maisons, et ont pénétré jusque dans les 
habitations elles-mêmes, où on les a pris vivants. 


{1) À Lyon, par exemple, on a observé la pluie de terre à huit heures du matin, à six 
heures et à onze heures et demie du soir. 
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» I résulte, de l'examen que j'ai fait de l'eau et de la matière terreuse 
tombées à Verpillière (Isère), que l'eau n'avait nullement la pureté ordinaire 
de l’eau de pluie, qu'elle tenait en dissolution une trace assez notable de 
sulfates et de chlorures, beaucoup de bicarbonate de chaux, une trace de 
sels magnésiens, une proportion assez forte de matières organiques et point 
d'azotate d’ammoniaque. | 

» De mes essais sur l’eau et la matière terreuse tombées et recueillies à 
Meximieux (Ain), il résulte que cette eau, quoique moins impure que la 
précédente, particulièrement sous le rapport de la matière organique, n'a- 
vait réellement pas les caractères ordinaires de l’eau pluviale, puisqu'elle 
tenait en solution beaucoup de bicarbonate de chaux. 

» Quant à la matière terreuse séparée par le filtre, elle était jaunâtre et 
paraissait mélangée de débris organiques, mais en bien moins grande quan- 
tité que dans celle tombée à Verpillière: Soumise à l'analyse, elle a donné : 


gr 


Silice- a. NP M cu 
Alumine........ sa LL A0 OM 
Peroxyde de fer hydraté..... 0,085 
Carbonate de chaux..:..... 0,265 
Carbonate de magnésie. ..... ‘0,020 

Débris organiques. . . Fe 0,000 

e | 1,000 


» Il est permis de conjecturer, et cela d’après le mélange de débris orga- 
niques avec la matière terreuse, que celle-ci n'avait d'autre origine que la 
poussière enlevée par une trombe à la surface du sol et portée, ainsi dans des 
nuages , ou retenue par l'état électriqué des vapeurs, elle à pu être transpor- 
tée à des distances considérablés, pour tomber ensuite avec la pluie, 
lorsque, par l'effet de l'agitation produite par les vents, et sous l'influence 
directe du refroidissement de l'atmosphère, ces vapeurs ont passé à l'état de 
souttelettes liquides. ». 


CHIMIE. — Emploi du chlorure d'or pour apprécier la présence d'une matière 


organique en solution dans les eaux ordinaires , potables ou non potables ; 
par M. Arrn. Durasquier. ; 


« Les eaux des rivières, des sources et surtout celles des puits et des ci- 
ternes, contiennent toutes une proportion plus ou moins grande de matière 
organique en solution. Quand sa quantité est très-faible:, ce qui est Le cas le 
plus ordinaire, la présence de cette matiere est insignifiante, soit au point 
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de vue de l'usage hygiénique de l’eau, soit à celui de son usage industriel ; et 
dans ce cas, la présence de cette quantité minime, et pour ainsi dire nor- 
male, ne saurait être démontrée par l'emploi des réactifs : on ne la reconnaît 
ne pratiquant l'analyse quantitative de l’eau. 

». Mais il arrive assez souvent que les eaux ordinaires se trouvent chargées 
de matière organique d’une manière anormale ,.et, dans ce cas, il peut ré- 
sulter de leur emploi de graves inconvénients, soit pour la santé , soit pour 


quelque usagé de cette eau dans l’industrie. il y à donc un intérêt réel à 


pouvoir reconnaître, par un moyen d'une application simple et facile, la 
présence de cette matière organique en proportion plus qu ordinaire dans 
les eaux. L’essai de ces eaux par l’azotate d'argent, comme je m'en suis fré- 
quemment assuré dans mes nombreuses recherchés sur les eaux potables , ne 
donne que des résultats incertains et trompeurs; quant à leur évaporation à 
siccité et à la calcination de leur résidu , qui devient noirâtre quand la matière 
organique était un peu abondante, c'est un moyen long à à pratiquer et dont 
le résultät est d’ailleurs assez peu satisfaisant. 

Après avoir essayé inutilement divers moyens chimiques pour déceler la 
présence de cette proportion anormale de matière organique dans les eaux, 
j'ai été plus heureux en employant le chlorure d'or, réactif qui donne des in- 
dications certaines. La pensée d'essayer ce sel m'a été suggérée par cette re- 
marque des personnes qui s'occupent du daguerréotype, et qui m'a été com- 
muriqué par M. Glénard, que le chlorure d’or est altéré et décomposé , 
quand on l'ajoute à de l'eau de condensation de certaines machines à vapeur, 
ou à toute autre eau distillée contenant une matière organique en' solution. 

Voici, du reste, comment je procède pour reconnaître, par le chlorure 
d'or, la matière organique en proportion änormale dans les eaux. J'introduis 
dans un petit ballon de 25 à 5o grammes de. l'eau à essayer; puis J'Y ajoute 
quelques g gouttes d’une solution ds chlorure d’or, de manière à lui commu - 
niquer une légère teinte jaunâtré ; puis je fais bouillir le liquide. Si l'eau ne 
contient que la quantité ordinaire de matière organique des eaux potables, 
elle conservé sa nuance jaunâtre, qui reste pure, même en prolongeant l’'ébul- 
lition. Si, au contraire, l’eau renferme une proportion anormale de matière 
organique , l’eau brunit d'abord, puis prend une teinte violette-bleuâtre qui 
annonce la décomposition du sel d'or par la matière organique. En prolon- 
geant l'ébullition,, la teinte violette-bleuâtre se prononce de plus en plus, si 
là proportion de matière organique est considérable. Mais la coloration un 


” peu branâtre du liquide suffit seule pour avoir la certitude que la matiere 


organique dépasse la proportion ordinaire. » ; 
te 
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CHIMIE. — Douveau moyen de reconnaitre la présence, et même 
approximativement la quantité du bicarbonate de chaux tenu en 
solution dans les eaux; par M. Arrn. Durasquren. 


Dans une Note que j'ai communiquée à l'Académie, en mars 1846, sur 
L’utilité du bicarbonate de chaux tenu en solution dans les eaux potables, 
j'ai mentionné la teinture alcoolique de bois d'Inde, comme un excellent 
réactif pour reconnaître les moindres traces de ce sel. Mais il faut être pré- 
venu, en en faisant usage, que la coloration violette produite par la ma- 
tière colorante naturellement. jaune de ce bois peut être déterminée par 
toute autre substance alcaline, aussi bien que par le ‘bicarbonate de chaux ; 
ce qui n'empêche pas, du reste, que la teinture de bois d'Inde ne puisse 
servir pour déceler ce sel calcaire dans les eaux potables, car on sait que 
ces eaux ne contiennent, généralement, ni carbonate, ni bicarbonate de 
soude ou de potasse. Toutefois, la possibilité de rencontrer accidentelle- 
ment un de ces sels alcalins dans une eau naturelle m'a porté à rechercher 
un moyen propre à confirmer l'indication donnée par l'hématine du bois 
d'Inde, relativement à la présence du bicarbonate de chaux, indépendam- 
ment d' un carbonate ou bicarbonate alcalin , et j'en ai trouvé un qui ne laisse 
aucun doute à cet égard. 

» Ce moyen consiste dans l'emploi comparatif de deux autres réactifs, du 
“dar de cuivre et du chlorure de calcium. Lorsque j'ai reconnu, par la 
coloration violette de la teinture de bois d'Inde, qu'une eau contient du 
bicarbonate de ‘chaux, pour bien m’assurer que cette coloration n'est point 
accidentellement due à la présence d’un carbonate ou d’un bicarbonate 
alcalin, je fais deux nouveaux essais. Je prends deux verres pleins de la 
même eau : dans le premier, Je verse une solution de sulfate de cuivre 
(sans excès d'acide), et dans le second, une solution de chlorure de calcium. 
Dans le cas, d’ailleurs à peu près général, où l'eau n'est rendue alcaline que 
par le bicarbonate de chaux, ce sel décompose le sulfate de cuivre, et il 
se forme un dépôt de carbonate cuivrique, lequel indique, par sa IR ou 
moins grande abondance, la proportion du bicarbonate de chaux. Dans le 
même cas, la solution de chlorure de calcium ne trouble nullément l’eau 
essayée, qui reste limpide; mais s'il se trouvait par hasard une quantité, 
même très-faible, de carbonate où de bicarbonate de soude ou de potasse 
dans l’eau, il se formerait, par l’addition du chloruré de calcium, un trouble 
d'autant plus prononcé, qu'il y aurait une quantité plus grande de carbonate 
ou de bicarbonate alcalin. Ce double essai donnera donc la certitude, ou qu'il 
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n'y a dans l’eau que du bicarbonate .de chaux, ou qu'il se trouve accom- 
pagné d’un bicarbonate alcalin, circonstance qui ne se rencontre pas, 
d'ordinaire, dans les eaux otables mais qui existe Deus toutes les eaux mi- 
P ) q 


-nérales alcalines gazeuses. » 


CHIMIE. — Note sur la présence de l’arséniate de fer dans les eaux 
minérales des Pyrénées ; par M. Lemonnrer. 


« Je viens de constater, de la manière la plus certaine, la présence de 

l’arsenic dans les dépôts de la source ferrugineuse de Bagnères-de- Bisorre. 
() ÿ 

Se ävoir examiné les réactifs qui devaient servir à mes expériences 


et m'être bién assuré qu'ils ne contenaient pas la plus légère trace d’arsenic, 


j'ai traité le dépôt ferrugineux par l'acide sulfurique, et trouvé dans cette dis- 
solution des proportions minimes assurément, mais cependant très-sensibles, 
d'arsenic. 


Je me suis servi, à cet effet, de at de Marsh modifié par la 


. Commission de l’Académie des Sciences. L'anneau arsenical a été soumis à 


toutes les épreuves recommandées: par cette Commission, ainsi que par les 
toxicologistes. 


Jai également constaté, dans la même eau, la présence du manganèse. » 
M. Mranue adresse un paquet cacheté. 


A 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 
La Section d'Économie rurale propose de déclarer qu'il y à lieu d'élire à 
la place vacante par suite du décès de M. Dutrochet. | 
L'Académie, étant consultée par la voie du scrutin sur cette proposition, 
décide à l'unanimité qu'il y a lieu d’élire. En conséquence, la Section est 
invitée à présenter dans la séance prochaine une liste de candidats. 


La séance est levée à 6 heures un quart. F. 


ERRAT A. 
(Séance du 22 mars 1847.) 
Page 503, ligne 28, au lieu de M. J. Bournon, lisez M. I. Bourpon. 


(Séance du 29 mars 1847.) 


Page 543, ligne 27, au lieu de aurara, lisez amara. 
Page 543, ligne 30, au lieu de Postras, lisez Pothos. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a recu, Ares la séance du 29 mars 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Modèle de Devis d'armement et de campagne pour les Navires de l’État. — 
Application au Véloce; par M. LÉON Du PARC, capitaine de corvette ; 
brochure in-8°. 

Nouveaux Éléments d ‘Hy giène ; par M. Ga: LONDE; 3° rite: 2 vol. in-8°. 
(Cet ouvrage est adressé pour le concours Montyon à) 

Nécessité de créer une Chaire de Médecine comparée dans les Facultés; par 
M. Ducros, de Marseille; brochure in-8°. (Cet ouvrage est adressé pour le 
concours Montyon.) 

Guide du Praticien dans l'administration des vapeurs dé pour obtenir 
l'insensibilité pendant les opérations chirurgicales ; par M. DELABARRE fils; bro- 
chure in-18°. 

De la Constitution de l Enseynendens des Sciences; par M.F. GÉRARD. (Extrait 
de la Revue scientifique et industrielle du docteur Quesneville.) In-8°. 

Traité des Maladies des Cheveux, de la Barbe et du Système pileux en général; 
par M. L. À. OBerT; in-8°. | 

Opinion et Vote de la Société royale d ul et d'Agriculture de l'Ain, 
sur la question du libre échange. Bourg, 1847; in-8°. 

Journal des Usines et dés Brevets d'invention; février 1847; in-8°. 

Astronomical... Observations astronomiques faites à l'Observatoire de Green- 
wich, pendant Fr 1844, sous la direction de M. BIDDELL AIRY, astronome 
royal. Londres, 1846; in-4°. 

The Nutécäl Almanac pour 1849 et 1850; 2 vol. in- 8e 

Philosophical.... Transactions philosophiques de: la Société royale de Lon- 
dres, pour 1846; parties r à 4; in-4°. 

Proceedings... Comptes rendus des travaux de la Société royale de Londres ; 
n% 63 à 66; du 26 février 1846 au 30 novembre 1846; in-8° 


On certain... Sur certains Phénomènes d’ignition voliaique , et sur la Dé-’ 


composition de e eau dans ses qaz constituants, par. l'action de la chaleur ; par 
M. GROVE. (Extrait des Transactions AN année 1847.) In-4°. 

Adress to... Discours du marquis de Northampton, président de la So- 
ciété royale de Londres, à la réunion annuelle de la Société, le 30 novembre 1846; 
in-8°. | nan 

Transactions... Transactions de la Société royale d ‘Édimbourg ; vol. XVI, 
partie 2. Édimbourg, 1846; in-4°; et vol. XVII, partie 2. Édimbourg, 1847; 
in-/4°. 
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Proceedings. . . Comptes rendus dés travaux de la Société royale d  Edim- 
bourg; vol. I, n°% 27 et 28; in-8°. 

Account... Exposé de quelques Expériences sur la température de la terre à 
différentes pr ofritavs et dans différents terrains, faites près d' Édimbourg ; par 
M. J.-B. Fornes. (Extrait des Transactions de la Société royale d’ Édimbourg 
vol. XVL.) In-4°. 

Astronomical... Observations astronomiqués faites à l'Observatoire royal 
d’ Édimbourg, par feu M. Henderson, réduites et publiées pat son successeur 
M. CHarLes Piazzi Smyrn; vol. VI, année 1840. Édimbourg, 1847; in-4 

The Transactions... Transactions de l’Académie royale d'Irlande; vol. XXI, 


_partie 1. Dublin, 1846; in-4°. 


Proceedings. . - Comptes rendus des travaux de l’Académie royale d'Irlande; 
vol. IT, parties 1 et 2, et n° 56 à 61 de ee 3° partie (9 novembre 1846 — 
8 février 1847); in- =80, 

Whewell's history... Histoire des Sciences inductives ; par M. WHEWELL ; 
2° édition. Londres 18h 3 vol. in-8°.: 

On the... Sur la corrélation des forces physiques ; résumé d'un cours fait à 
l’Institution de Londres, en 1843, par M. GROvE. Londres, 1846; in-8°. 

Abstracts... Extraits des Communications additionnelles sur les Quaternions 
ou sur un nouveau Système imaginaire en Algèbre; par M. W.-R. HaAMiLron. 
Dublin , 1846; in-8°. | ) 

Astronomical... Observations astronomiques faites à l'Observatoire naval de 
Washington; par M. GiLLIssS, lieutenant de vaisseau. do 1846 ; 
in-8°. | 

Meteorologische. Oirvuténs météorologiques faites à l'Obserbatoire de 
Vienne, par M. JeLINCK , pendant les années 1840 à 1845. (Lithographiées. ) 

Annalen... Annales de l'Observatoire de Vienne; nouvelle série, tome VH. 
(Histoire céleste de l'Observatoire de Palerme, tome IV:) Vienne, 1846; in-4°. 

Bericht über... Analyse des Travaux de l’Académie UC des Sciences de 
Berlin, destinés à la publication; Janvier 1847 ; in-8°. 

Astronomische. .. Nouvelles astronomiques de M. ScauMACHER; n° 50); 
in-4°. ( 

Commentationes trés tertiæ classis Anstituti reqü belgici; tomes F à HI, 
1818 à 1824 ; in-4°. 

Gedenschriften... Mémoires de la 3° classe de l’Institut néerlandais ; tomes 1 
à IH, 1817 à 1826; in-4°. pe 

_Nieuwe verhandlanger... Nouveaux Mémoires de la 1° classe de l'Institut 
néerlandais; tome XII. Amsterdam, 1846; in-4°. 
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taccolta. .. Recueil scientifique de physique et de mathématique ; 3° année, 
n° 6,15 mars 1847;in-8°. 

Osservazioni... Observations et Expériences concernant l'assoupissement par 
l'éther, avec des applications à la pratique médicale et chirurgicale; par M. Gri- 
MELLI. Modène, 1847; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n° 13. 

Gazette des Hôpitaux; n° 34 à 56. 

L'Union agricole; n° 145. A. 


L'Académie a reçu, dans la séance du 5 avril 1847, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie royale des Sciences, 
1 semestre 1847, n° 13; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, ARAGO, CHE- 
VREUL, DUMAS, PELOUZE, BOUSSINGAULT et REGNAULT ; 3° série, tome XIX; 
avril 1847; in-8°. | 

Société royale et centrale d'Agriculture. — Bulletin des séances ; Compte rendu 
mensuel ; par M. PAYEN ; 2° série, 2° vol., n° 7; in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres, des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Dipor, sous la direction de 
M. L. RENIER; 73° et 74° livraisons; in-8°. 

Anatomie microscopique; par M. Louis ManpL ; tome E°, Histologie. Paris, 
1847; in-folio. (Adressé pour le concours aux prix de Médecine et de 
Chirurgie.) 

Le IS de ferme élevé à:sa plus haute puissance de feriéätion et n'étant 
plus insalubre ; par M. QUENARD ; brochure in-8°. 

Description et fonctions de l’Almocléide, appareil régulateur destiné à la 
saturation de l'air par l'éther et à son inhalation ; par M. BRISBART-Gorerr, 
de Montmirail ; brochure in-16. 

Annales forestières ; mars 1847; in-8°. 

Journal de Chimie médicale ; avril 1847: i in-8°. 

Annales médico-psychologiques, Journal de l'anatomie ; de la physiologie et 
de la pathologie du Système nerveux ; par MM. BAILLARGER, CERISE et LONGET ; 
mars 1847; in-8°. 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale et de Toxicologie; avril 
1347; in-8°. 
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